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CHAPITRE PREMIER. 

t 

« 

Sir Guise arrivé, à Londres, se trouva 
quelque tems à l’abri de ses créanciers» 
et de leurs poursuites. Tant qu'il lui 
resta quelques propriétés , il eut la so- 
ciété de sa femme et de ses amis. 
Sous le prétexte de lui fournir des amu- 
semens , ils lui prêtaient de l’argent, 
( qu’ils lui avaient extorqué , ) afin 
que, surchargé de dettes, ils pussent 
le dépouiller des biens qui lui res- 
taient. . 

Mais le' plus actif et le plus habile 
de tous, était M. Dabble » procureur, 
Tome V. A * 
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6 Les Secrets 
qui, soutenu de ladi Stuart, méditait 
le coup le plus hardi , c’est-à-dire, qu’il 
voulait se faire donner par sir Guise , - 
sa cession sur ses propriétés. Muni d’un 
pareil titre, le baronnet étdit ruiné in- 
contestablement. 

«.Il sera nécessaire, dit M. Dabble 
à ce dernier, que vous vous retiriez dans 
un lieu desûreté, pour pallier l’affaire ; 
mais, ajouta-t-il, vous pouvez , cher 
ami, rester ici jusqu’à ce que vous ayez 
votre acte d’insolvabilité; les créanciers 
se feront payer suivant les lois. Vos 
titres seront dans mes mains comme- 
dans les. vôtres, il n’y aura pas une 
guinée qui ne soit à votre service s 
par ce moyen, aeux à qui vous devez 9 > 
n auront plus rien à réclamer de vous; 
enfin,, vous deviendrez tout un autre 
homme.4» ■ 

Cet entretien eut lieu à Londres ; 
dans la retraite du baronnet ; Dabble. 
fut secondé par ladi Stuart , et Va-* 
îentin. La première dit à sir Guise , 

en lui serrant tendrement la -main» 

. # ■ 


* 


Digitized by Google i 

-J 


» K F A M ï L I E. 7 

qu’elle ne l’y engageait que sous con- 
dition de le suivre, s’il le permettait. 

Une circonstance importante avait 
empêché que • les -biens de l'abbaye 
ne pussent tomber au pouvoir de 
cette réunion de fripons. Il est néces- 
saire de dire que Valentin avait de- 
vancé Dabble dans cette idée , mais 
ayant appris qu’il ne pouvait s’appro- .* 
prier les biens du baronnet , il y avait 
renoncé. Les plus habiles avocats lui 
dirent dans le tems , que sir Guise ne 
pouvait pas transmettre ses droits et ses , 
titres. M. Dabble ne persistait pas moins 
à croire qu’il pourrait réussir dans le 
projet dont il a été question plus 
haut. ; 

Le baronnet n’avait pas le courage 
de se dédire, et M. Dabble allait com- 
mencer ses machinations, lorsque d’au- 
tres personnes en droit de réclamer , 
arrêtèrent sa rapacité ; et par l’oppo- 
sition de James et de John , juges dans 
cette affaire , Henry et Olivia furent 
désignés comme fermiers pour un tems. 
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' Cette nouvelle fut un coup terrible?, ‘ 
non-seulement pouf Dabble , mais aussi 
pour ses associés. Lorsqu'ils virent qu’ils 
n'avaient plus rien à espérer de sir 
Guise , ils lui firent des visites moins 
fréquentes .* il demeurait alors seul 
dans un quartier retiré , ayant peut 
de ses créanciers. 

Sa femme lui dit un jour qu’elle avait 
vu des gens qui semblaient l’épier, et 
qu’elle eraignait que ses visites ne don-» 
nassent des soupçons , si l'on cherchait 
malheureusement à le découvrir ; elle 
accompagna cette remarque de grands 
témoignages de tendresse. Élle lui dit 
adieu y en lui promettant de-,.venir le , 
voir aussi souvent qu’elle l'oserait. Va» ' 
lentin ne lui fit pas moins d’amitié : il 
le pria de l’excuser d’avance , s'il ne 
se rendait pas auprès de lui 9 toutes les 
fois qu’il en aurait envie. 

Ladi Stuart et ses amis prirent 
congé de lui, et se consolèrent de la 
perte de sa société , en allant de- 
meurer dans une des belles maisons de 

Grosyçnor f 
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Grosvenor , que sir Guise avait donnée 
à sa femme en mariage. Bientôt ils 
trouvèrent que ce quartier était trop 
éloigné du logement de sir Guise : ce 
fut un prétexte pour aller le voir rare- 
ment, de sorte que ceux qui se disaient 
ses amis l’abandonnaient, et le lais- 
sèrent presque entièrement à lui-même. 

Valentin avant de le quitter, lui dit 
qu’il le plaignait beaucoup , èt lui con- 
seillait d’aller dans le pays étranger.» 
quoique vous me devez une forte 
somme, ajouta-t-il, je vous promets 
de ne vous point inquiéter. » 

« Dabble dit qu*il ne se mêlait ja- 
mais d’affaires de famille, à moins; 
que ce ne fût pour rendre service , mais 
il pria son cher ami le baronnet , de 
l’envoyer chercher s’il avait besoin de 
lui ou de ses conseils, et qu’il n'avait 
qu’à ordonner. 

Ladi Stuart en lui faisant ses adieux, 
lui mit une lellrre de change de dix 
louis, dans la main, lui recommanda 

Tome V. B 
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• - , 

d’être tranquille, et de compter sur son 
tendre attachement. 

L’esprit de sir Guise n’était pas du # 
tout préparé à supporter un coup comme 
celui-là : ce fut 'le premier moment de 
sa vie, où il commença véritablement 
à sentir la différence de s’entotirer de 
gens vertueux ou vicieux : quoique les 
diversès sensations qu’il éprouvait l’em- 
pêchassent de faire aucune espèce de 
réponse, son cœur était oppressé, ses 
levres tremblantes , des larmes brû- 
lantes coulaient le long de ses joues , 
en regardant sa femme et ses amis qui 
l’abandonnaient de la sorte. 

Lorsqu’il eut la force de parler, il 
s’écria én joignant les mains î « ô 
Matilde !.... ma femme! mesenfans! 
mes enfans ! vous que j’ai chassés ! » 

II aurait sans doute resté long-tems 
dans cet état , si deux hommes ne 
l’avaient tiré de ses profondes réflexions, 
en se précipitant dans sa chambre : 
il$ lui dirent qu’ils étaient des officiers 
du rçi , qu’ils luj enjoignaient de faire 

* ♦ • * 
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promptement un paquet des choses 
dont il croyait avoir besoin jusqu’à ce ' 
qu’il pût payer la somme de quatorze 
cens livres steriings. Alors ils l’en- 
traînèrent, et lu; firent descendre les 
degrés , avec l’intention de le con- 
duire dans un lieu de sûreté. Cepen- 
dant la vue de la lettre de change , 
que sa femme lui avait remise , et 
qu’il tenait encore dans la main, con- 
tribua beaucoup à adoucir le ton de 
ces gens là ; et un d’eux demanda po- 
liment si monsieur voulait aller en 

* 

Voiture, « Sir Guise ne fit aucune ré- 
ponse... il lui était impossible de parler. 
Cet homme prit son silence pour un 
consentement , il ordonna au sergent 
d’aller chercher un fiacre , et lui dit : 

« ayez soin d’en amener un qui soif 
beau et commode , car vous savez que 
le Demandeur nous a dit 'que mon- 
sieur a eu des voitures à lui. » — « Quel 
est le Demandeur ? fut la question 
de sir Guise , aussi-tôt qu’il recouvra 
la voix. » 
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« C’est un client de M. Dabble , 
et M. Dabble même est le procureur 
dans celte affaire ï c’est un homme 
rusé. Peut-être vous le connaissez. Quant 
à cette affaire de quatorze cens livres } 
sûrement M. Dabble savait que vous de- 
viez recevoir de l’argent aujourd’hui , 
c’est pour cela qu’il nous a dit de nous 
rendre ici , afin de saisir ce que vous 
pouviez avoir dans les mains.... comme, 
par exemple.... ce papier que vous 
tenez... mais je sais me conduire avec 
un homme d’honneur et comme 

» 

dit M. David Otley le demandeur... » 

• « Otley est le demandeur , s’écria 
sir Guise respirant à peine ? » — 
N’importe... je ne souffrirai pas, reprit 
l’homme , qu’on vqus fasse d’injustice ; 
ainsi donc, si vous préférez votre liberté 
au séjour d’une prison , donnez-moi ce 
papier î et sauvez-vous aussi vite que 
vous pourrez.... cela vous sera facile f 
et pour moi , je dirai que je n’ai pu 
empêcher qu’un prisonnier s’échappât 
dans la foule , et que d’ailleurs , tandis 
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que j’ai resté seul ici, vous avez été 
plus fort que moi , et m’avez renversé 
par terre. Adieu donc , je vous re* 
mercie. Ne dites rien. Adieu , bonsoir. » • 
* L 'officier fit faire à sir G-uise , ce 
qu'il jugea à propos. Ce dernier était si 
frappé des nouvelles qu’il venait d’ap- 
prendre, qu'un coup de poignard dans le 
sein, lui aurait été moins sensible que la 
conviction de la scélératesse de Dabble 
et d’Otley. Il laissa prendre son billet 
sans faire aucune résistance, il ne sa- 
vait de quel côté s’en fuir, et se trou- 
vait sans ressource : sa femme , en lui 
faisant changer de nom , avait pris 
l’argent , sous pretexte de sûreté. Sa 
‘position était affreuse , mais cependant 
il devait se réjouir d’avoir échappé à 
Dabble et à Olley, tous deux ses in- 
times amis dans le tems de ses crimes ! 
Excité par la crainte et par l’envie 
de contrarier leurs projets , il sortit sans 
avoir décidé où il irait. 

Ce dernier malheur aggrava encore 
celui qui l'avait précédé, et lui ex* 


Digitized by Google 


1 


• 14 Les Secrets 
pliqua tout le reste. Il était si peu ac- 
coutumé à supporter des peines, quoi' 
qu’il en. causât si souvent aux autres , 
qu’il ne pouvait rassembler ses idées , 
et fut plus d’une heure à courir d’uife 
rue dans une autre , sans savoir ce 
qu’il faisait. 

I 

CHAPITRE II. 

L e jour commençait à baisser ; et 
sir Guise igno^nt absolument dans 
quel quartier de la ville il était , gagnait 
l’extrémité de White-Cbapel , lorsqu’il 
demanda s’il prenait bien le chemin 
pour aller à Grosvenor-Square. 

La personne à qui il fit cette ques-* 
tion , lui apprit qu'il était du côté en- 
tièrement opposé ; » mais, lui dit cet 
homme , comme vous êtes étranger à 
lôndres , et que je vais à-peu-près 
dans le même quartier que vous , ja 
vous ferai voir le chemin qu’il faut 
suivre. Sir Guise accepta. Mais comme 
ils entraient dans une rue très éclairée * 
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quelle fut la surprise du guide , lors* 
que jetant les yeux sur le baronnet , il 
retrouva une personne de sa con- 
. > ■ naissance 1 est il possible , s’écria-t-il , 
que je voye le baronnet ? ah ! L sir 
Guise , vous êtes un bien méchant 
homme ! vous m'avez joué de mauvais 
tours! nous sommes dans ce monde 
pour oublier et pardonner, ainsi en 
échange je veux vous obliger.... allons, 
suivez-inoi. » ■ 

Le crime est toujours craintif , et 
sir Guise était l’homme le moins cou- 
rageux. Il semblait être destiné à tom- 
ber d’un malheur dans l’autre. En 
marchant , l’homme reprit son dis- 
cours .... » j’ai entendu dire de tristes 
choses de vous, sir Guise, vous avez 
chassé vos enfans de chez vous, et 
avez épousé une femme qui vous res- 
semble. Ah ! vous n’en aurez jamais 
une comme 'la première ; mais vous 
l’avez fait mourir de chagrin ! dites- 
moi , je vous prie , qu’est devenu la 
pauvre Jenny Atvood, le bon Den- 
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nison? mais qui peut vous amener ici» 
à cette heure , seul et à pied ? sans 
doute quelque nouveau plan : ne chan* 
gerez-vous donc jamais de 'vie? » 

A tous ses reproches, sir Guise ne 
fit aucune réponse , ce qui surprit 
l'autre.- Il lui demanda , « mais où 
sommes-nous donc ? vous n’étiez pas 
dans l’usage d’écouler les avis d'un 
inférieur sans parler. Quoi donc, encore 
muet? peut-être me suis-je mépris 
jusqu'à présent ; s’il en est ainsi , je 
vous en demande pardon , car je serais 
fâché de prendre quelqu'autre pour 
sir Guise. Après tout , qui que vous 
soyez , vous ne pouvez valoir moins 
que lui : c’est encore une consolation. 
Mais je ne me trompe pas , vous êtes 
sir Guise. Vous ne reconnaissez donc, 
pas Joseph, le charpentier? avez-vous 
oublié le tems où vous me chassâtes; 
si inhumainement , lorsque j’étais dans, 
la paroisse du vieux A f vood. par ce que 
je ne voulus pas voter en faveur de 
votre ami ? on m’a dit depuis que 
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vous avez fait mettre le fçu à la mai-* 
son d’Atvood , après avoir trompé sa 
fille d’une manière indigne. Depuis 
long-tems j’ai envie de vous parler de 
tout cela 5 enfin je me suis satisfait; 
Adieu, près d’ici, à gauche, vous trou* 
verez des voilures ; vous en aurez be» 
soin pour aller chez vous. Adieu , sir 
Guise, je suis votre serviteur.» -» 
Le baronnet n’avait pas répondu ua 
moK à tout ce qu’avait dit cet homme. 
Six mois avant, les accusations d’un tel 
personnage auraient excité sa fureur , 
gt toute punition aurait paru trop 
douce pour de pareilles offenses ; 
mais alors les Teprochôs qu’on lui 
adressait, il se les faisait à lui-même, 
et Vavàit pas la force de se fâcher. 
Tl prit Un fiacre pour se faire con-* 
duire à Grosvenor- Square. Lorsqu’il y 
eut resté un moment , il se rappela 
que le sergent qui était allé chercher 
une voiture , avait emporté son sac cfe 
nuit, pensant sans doute que personne 
ne pourrait l’accuser de vol , puisque 
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sir Guise ne retournerait pas pour re- 
clamer sa propriété î cette perte était 
encore au nombre des malheurs qu’il 
avait essuyés cette nuit. 

\ Cependant il n’aurait pas'eu beau- 
coup à se plaindre» s'ils avaient fini 
là , mais il était destiné à de plus 
rudes épreuves. Il fut tiré de ses ré- 
flexions au sujet de son sac de nuit , 
par le cocher qui lui demanda où il 
voulait aller descendre. Sir Guise mit 
la tête à la portière, et allait nommer 
ladi Stuart, lorsqu’un carrosse éclairé 
par des torches , passa avec vitesse ; 
et prit le chemin où il voualit aller: 
c’était précisément la voiture de sir 
Guise. 

Il dit à son cocher de la suivre , et 
de s’arrêter dans le même endroit ; cS 
qu’il fit. Sir Guise" vit alors sa femme 
accompaguée de deux jeunes gens qui 
liy donnèrent la main , pour entrer 
chez elle. Les fenêtres très - éclairées 
indiquaient les préparatifs d'une fêtej 
ladi Stuart devait avoir des masques 1 
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„cette nuit là ; elle revenait de l’opéra , 
où elle avait paru un moment dans 
sa loge. 

Sir Guise changea de couleur : il 
éprouvait les plus l'orles angoisses. En 
se retirant vers la porie qui était en- 
core ouverte, il vit Valentin, dans 
l’habit le plus brillant, sur le grand 
escalier qui était en face de la rue; il 
était là , comme maître des cérémonies, 
pour recevoir la société qui arrivait de 
différens côtés. 

Sir Guise se retira encore , et en- 
tendit Valentin qui riait en disant 
bonjour à ceux qui entraient. Il les 
introduisait tous dans la maison, excepté 
un homme qu’il retint, et avec lequel 
il eut la conversation suivante , qui dé- 
chira le cœur de sir Guise : 

« Hé bien, Olley? dit Valentin, 
nous avons enfin donné le dernier coup 
à notre imbécille de baronnet : sa 
femme et moi nous avons trouvé qu’il 
était nécessaire de nous en défaire tout- 
à-coup. Pauvre diable ! il ne peut 
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mourir de faim cependant : c’est un 
méchant homme, il est vrai, mais il 
ne lui reste plus rien , voilà préci- 
sèment comme il doit être; malgiécela, 
je lui veux du bien^.* nous avons été 
amis ; mais je pense que mous serons 
plus tranquilles, lorsque nous l’aurons 
fait mettre prison. Avez-vous parlé 
à ce sujet à Dabble ? mais entrons dans 
la salle : M.® Déborah sera étonnée de 
ne pas nous voir ; elle est soupçon- 
neuse comme tous les Diables. Entre 
nous, je ne l’aime pas du tout , et' je 
voudrais in’en défaire 9 s'il était possible ; 
mais j, patience , cela viendra avec le 
tem3. » - ■■ 

Ils montèrent les degrés en riant 
beaucoup, passèrent dans le salon j et 
le portier referma la porte. 

Sir Guise fut obligé de s’appuyer 
contre sa porte , pour ne pas .tomber. 
Accablé par ces diverses émotions , il 
resta long-tems sans mouvement; mais 
les fenêtres du sallon étant ouvertes, il 
y apperçul sa femme avec un des jeunes 
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gens quelle avait amenés. Ii resta où 
il était, sans faire le moindre bruit, 
et écouta leur conversation. 

« Je vous assure, milord, dit-elle , 
que je ne veux plus le revoir, et je ■ 
souhaiterais, pour l'amour de vous, en 
pouvoir dire de même de Valentin ; 
mais cela demande du tems. Soyez 
persuadé que je ferai tout ce qui dé- 
pendra de moi , pour recouvrer ma li- 
berté $ alors je suis à vous pour toujours. 
Quant à sir Guise , s’il est importun , 
tant pis pour lui ! Connaissant mon 
aversion pour sa personne , et ma façon 
de penser , vous devez avouer que j’ai 
eu un grand mérite de demeurer si 
long- tems avec lui $ cependant ce n’était 
qua cause de vous, ingrat que vous 
êtes # ! Mais l’affaire est presque arran- 
gée $ ainsi n’effrayons pas ce pauvre 
diable.... A propos, vous me disiez 
que vous avi^z été malheureux au jeu, 
hier $ tenez , changeons de bourse : 
celle-ci contient cinq cens livres... Je 
souhaite que la fortune les multiplié par, 
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mille ! Cher ami , combien je vous 
aime ! mais je crois entendre Valentin : 
sa jalousie le porte à suivre nos pas,' 
séparons-nous* » 

• Ils sortirent l'un et l’autre de la fe- 
nêtre. Sir Guise ne pouvait plus se 
soutenir , tant il était indigné de tout 
ce qu’il venait d’entendre. 

CHAPITRE III. 

Linfortunê baronnet, s’appercevant 
qu’il arrivait beaucoup de monde dans 
l’appartement , quitta l’endroit où il 
était, et alla du côté du jardin, où 
s’appuyant contre les barrières de fer, 
il eut en perspective la vue entière de 
sa maison : il vit que toutes les chambres 
d’en haut étaient remplies de personnes 
des deux sexes. 

Il est difficile de dire quels étaient 
les sentimens ou les idées qui le re- 
tenaient , malgré lui , dans ce lieu où 
il était spectateur de tout ce qui se 
passait : fixé cependant avec plus de 
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vigilance qu'une sentinelle , il ne quitta 
son poste , que lorsque toute la com- 
pagnie fut rassemblée. Il s’approcha de 
• la porte, mais, voyant qu’elle était en- 
vironnée par les domestiques et les 
porteurs de chaises, il allait retourner ' 
dans l'endroit où il avait été d’abord, 
lorsqu’il entendit une voix qui pro- 
nonçait son nom. « Si le vieux Stuart , 
disait un des domestiques , n’est pas en 
prison , il est dans quelque misérable 
chambre 9 à six sous par jour , dans 
les minories. C’est un très -méchant 
homme , et dans quelque lieu qu’il 
soit , il est mieux qu’il ne mérite ; mais 
c’est une chose indigne de voir que sa 
fei;nme à qui il a donné tout le bien, 
qu'il possédait , se réjouisse le jour 
même où elle l’a abandonné à jamais.» 

« Ne savez -vous donc i pas le pro- 
verbe ) s’écria un porteur de chaise ? 
mettez toujours un voleur pour attraper 
un voleur ; et suivant la même règle , 
je dis : faites que ce soit un fripon 
qui punisse un autre fripon : un lion- 
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nêle homme ne donnera pas des coups 
de verge aussi fermes, que celui qui de- 
vrait les recevoir sur son dos. Quant à 
ladi Stuart , c’est une méchante femme , . 

j’en conviens , mais si ce qu’on dit de 
sir Guise, est vrai , quand même il cou- 
cherait dans la rue, à tous les tems, 
sans chapeau , il n’y aurait encore au- 
cun mal à cela. On dit que ce père 
dénaturé a fait mourir sa femme de 
chagrin , et a chassé ses enfaus de 
chez lui. » 

Alors la musique commença dans le 
salon ; et ceux qui passaient dans la 
rüe , s’arrêtant pour écouter , sir Guise 
ne put rien entendre de plus* Il pleu- 
vait depuis quelque tems , et quoiqu’il 
n’eût rien pour se garantir , il ne s’é- 
loignait point. Il vit les masques qui 
formaient des danses , et le bal qui 
commençait à s’animer. Il resta pour 
observer la maîtresse de la maison ; N 
il lui échappa alors un profond gémis- 
sement, et un passant dont la curio- 
sité avait bravé le- mauvais tems, lui 

demanda 
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demanda s’il se trouvait mal. Sir Guise 
ne fit qu’un salut pour toute réponse • 
et craignant d’être découvert , se re- 
tira. La pluie devenait toujours plus 
forte , et les domestiques qui avaient 
’ causé à la porte, entrèrent dans, la 
maison. 

L'orage grondait , et sir Guise resta 
seul à en soutenir le choc. La pluie 
augmenta à un tel degré , qu’il fut 
obligé de chercher à se mettre à cou- 
vert. Il trouva un abri sous sa porte 
qui étant soutenue par des colonnes , 
lui en fournit un assez commode. 

Il pensait qu’il s’exposerait à des 
malheurs plus cuisans , s'il demandait 
à de pareils gens la permission d’entrer. 

Ses anciens amis , aujourd’hui ses en- 
nemis-étaient touslà, jusqu’au misérable 
dont le cœur endurci voulait arracher de 
ses mains, la très -petite somme que sa 
femme lui avait remise en lui disant adieu, 
quelques heures avant sa fête , comme 
si elle avait voulu marquer cette époque ! 
par des réjouissances. Dabble même 0 

B 2 
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était de cette société. Le naturel crain- 
tif du baronnet l’emporta sur son res- 
sentiment : il commença à redouter que 
la mort ne suivît bientôt sa témérité, 
s’il se faisait reconnaître dans un tel 
moment, ou s'il paraissait sous un nom *' 
emprunté. 

Il méditait sur ce qu’il devait faire, 
lorsqu’il entendit, d'un côté, les ris 
immodérés d’une gaieté bruyante ; et 
de l’autre, le bruit d’une pluie terrible : 
il voyait ceux qui avaient le plus en-- 
couragé ses vices , étaler alors le luxe 
Je plu3 insolent , dans de brillans salons 
superbement décorés , tandis qu’il était 
à la porte, transi de froid. L’idée de 
Caroline qu’il avait bannie , lui revint 
à l’esprit , et il s’écria •• « Ah î si mon 
enfant, ma pauvre Caroline, était la 
maîtresse de cette maison, tout indigne 
que je suis d’y entrer, toutes les portes 
en seraient ouvertes, pour mettre son 
père à l’abri ! Il croisait les mains , 
regardait avec des yeux hagards, les 
fenêtres qu’on fermait alors à sa vue ç . 
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tout son corps frissonna , et la voix de 
la conscience commença à se faire en- 
tendre. 

C’est la seconde fois, dans tonte la 
vie de sir Guise , que nous avons pu 
découvrir quelques traces du regret sin- 
cère de ses vices; nous avons grand 
soin d’en faire mention. Il y a des ca-. 
ractères sur lesquels les bontés de la 
providence ne peuvent opérer de bien 
salutaire , et que sa rigueur seule peut 
subjuguer : les rochers que le soleil 
échauffe à peine, cèdent par la force» 
à la violence de la foudre.... 

Le bruit des pas de plusieurs per- 
sonnes qui s'approchaient de sir Guise » 
l’effraya : ne voulant point être dé- 
couvert, il alla dans la rue , sans penser 
aux tonnerres dont le bruit n’avait 
pas diminué. Il était plus tourmenté 
alors par ses sentimens, que par sa 
situation présente , quoiqu'il lui fallût 
encore errer la nuit, comme un mi- 
sérable. Ses habits étaient entièrement 
mouillés , et il se vit forcé de s’arrêter 
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sous une archè , près de Drurylane* 
qui élail le chemin qu’il se trouyait; 
avoir pris. Il réfléchit alors à ce qu’il: 
dévait faire. Hélas ! quelque sublimes 
que soient les occupations de l'âme , 
le corps , ' par . la loi de la nature ào 
la fois humiliante et impérieuse , veut; 
tût ou tard partager notre attention. 

L'homme du guet annonçait qu’il- 
était minuit ; et sir Guise lui demanda» 
si l’on pourrait trouver, dans le quartier 
où ils étaient , des maisons ouverte», 
pour les voyageurs. * Des maisons», 
répondit cet homme ? Oui sans doute., 
Mais quelle espèce dé voyageur êtes- 
vous, avec vos belles pantoufles de» 
maroquin , et ce bonnet de- velours sur 
la tête ? il semble que vous ayez sautée 
de votre lit en dormant. Ah J oui 
pour les voyageurs , dit-il en riant de, 
toutes ses forces ! allez , allez , il ne 
manque pas ici de maisons ouvertes pour 
des voyageurs tels que vous. Soyez tou- 
jours sur vos gardes. » Ayant dit cela, 
il sé mit encore à rire d’un ton plus 
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ironique , et continua de faire sa ronde, 
en criant qu’il était minuit passé. 

Sir Guise alla un peu plus avant , et 
fut attiré par un transparent où il lut 
qu’on nourrissait et logeait dans cette 
maison, pour neuf sous par jour: il était 
alors dans une situation qui lui fit ap- 
précier ce qu’il aurait méprisé dans tout 
autre moment. Il n’avait point pris de 
repos ni aucune espèce de rafraîchis* 
semens , depuis le matin où les officiers 
de justice l’avaient arraché de force , de 
son appartement : il ne balança donc 
pas à entrer dans cette maison. 

Mais dans toutes les circonstances de 
sa vie , il ne s’était jamais trouvé en 
pareille compagnie , car il se vit alors 
dans une de ces tavernes -où l’on re- 
çoit toute espèce de gens, et à toutes 
les heures. 

La violence extraordinaire de l’orage 
Vavait remplie de beaucoup de monde .*• 
la plupart des hommes et des femmes 
étaient ivres. Deux femmes tourmen- 
tèrent sir Guise pour le faire boire j 
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et comme il ue leur faisait aucune ré- 
ponse) elles lui dirent des injures , et 
le regardèrent comme un sot qui venait 
en bonne compagnie , pour s’enivrer tout 
seul. Le teins devenait toujours plus 
mauvais, et il entrait sans cesse de 
nouveaux hôtes dans la maison : les 
derniers arrivés voulaient être les plus 
près du feu , ce qui produisit une dis- 
pute cjui d’abord fut peu de chose) mais 
qui finit par être ensuite très-sérieuse* 
La querelle s’échauffa, et on en. vint 
aux coups, malgré tout ce que fit l’hôte 
pour appaiser les combattans: il leur 
dit qu'on n’avait jamais fait un pareil 
bruit chez lui , et qu’il serait au dé- 
sespoir si on était obligé d’avoir re- 
cours au commissaire du quartier j car, 
ajouta-t-il, si notre maison est dénoncée» 
qui nous payera les dommages?» 

Au milieu de ces sa.ges observations» 
l’homme du guet alarmé du tumulte y 
et aussi avec l’intention de se chauffer , 
entra dans l’endroit où l’on se battait» 
On eut de la peine à calmer les es^ 
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prîts : plusieurs commissaires interpo- 
sèrent leur autorité , et menacèrent de 
mettre les plus mutins au corps-de-garde. 

Sir Guise , en les voyant, éprouva 
un effroi involontaire , et tâchait de 
sortir de la maison , sans qu’on l’ap- 
perçut ; comme il se glissait près de la 
porte, un des hommes du guet, élevant 
sa lanterne près de son visage, s’écria : 
eh mais , c'est lui ! cela est aussi sûr 
que je tiens cette lanterne : voilà celui 
qui m’a demandé où*il pourrait trouver 
un logement. Ha , ha î il s’est accom- 
modé de cette maison, avec son bonnet 
de velours, et ses belles pantoufles. 
Mais , monsieur le voyageur , continua- 
t-il , où irez vous en fuyant ainsi vos 
anciens amis ?» 

Ces mots excitèrent les questions ; 
ce qui fît naître une histoire, et bientôt 
après, des soupçons. L’hôtesse remarqua 
que cet homme, ( sir Guise, ) était là 
depuis une heure , sans avoir demandé 
la moindre chose. « Oui , dit quelqu’un 
il n’a voulu ni boire ni &ire boira 
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les autres. » Les différentes scènes que 
le baronnet avait essuyées, les impres- 
sions qu’elles avaient faites sur son 
esprit, lui étaient en effet extrêmement 
défavorables: son silence, sa confusion, 
ses équivoques , ce qu’il dit de lui- 
même , qui parut peu satisfaisant ; sa 
crainte et son désir d’échapper, le peu 
d’accord qu’il y avait entre ses habits 
et le lieu qu’il avait choisi pour re- 
poser celte nuit-là , tout servait à con- 
firmer les soupçon* Néanmoins ses yeux 
hagards, son air fatigué, ses réponses 
évasives, son extrême pâleur Üfe fai- 
saient prendre plutôt pour un fou 
échappé de sa prison ou des mains de 
sou gardien , que pour un homme sus- 
pect. Pour résoudre ce cas difficile , 
le chef des commissaires s’avança en 
sa qualité de magistrat j et interrogea 
sir Guise. Lorsqu’ils eurent parlé un 
moment , le premier se tourna vers s es 
compagnons, et observa finement que 
cet homme était un habile fripon ou 
un iinbécille, mais qu’il fallait s’assurer 
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3e lui , à moins que quelqu'un de la 
compagnie ne parlât en sa faveur. 

CHAPITRE IV. 

k Je ne puis rien vous apprendre sur 
son caraplère, dit une jeune femme 
modeste, qui ne s'était point mêlée dans 
la dispute , et s’était assise dans le coin 
de la cheminée : voilà la première fois 
que je vois monsieur; mais je vous dirai 
-qu’au moment où j’ai voulu allaiter mon 
enfant, il m’a cédé sa chaise, et m’a 
demandé pourquoi j’étais seule , et si je 
n’avais pas de parens. Je lui ai répondu 
que mon père était confiseur , qu’il avait 
fait mettre mon mari en prison ; que 
dans le jour je demeurais avec mon 
pauvre mari , et que le soir je m’en 
allais chez mon père qui venait de me 
maltraiter ce soir , parce que j'avais 
trop resté en prison ce qui ne me 
serait pas arrivé , si mon mari n'avait 
été malade. Comme mon père le hait, 
il n’a pas voulu m’écouter, et s’est mis 
Tome r* . C 
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très en colère contre moi, et contre 
ma mère qui prend toujours mon parti. 
Après m’avoir donné sa malédiction, 
ainsi qu’à mon enfant, il nous a misa 
]a porte. Lorsque j’ai raconté mon cha- 
grin à ce monsieur, il a soupiré comme 
si son cœur était aussi plein que le mien , 
et m’a donné ce schilling. Jecroisqu’il 
• n’est pas probable qu’un méchant homme 
puisse faire une aussi bonne action.» 
Elle ajouta : « je vous donnerai ce 
schelling, pourvu qu’on ne lui fasse 
aucun mal. » 

La compagnie parut satisfaite. 

« Je dois avouer, dit le commissaire 
en s’appuyant sur son bâton , que l’his- 
toire que vous nous faites, semble être 
plus favorable pour lui, que pour vous; 
car je vois que vous lui avez dit un 
mensonge , afin de lui attraper son 
argent. » 

a C’est un mensonge, répétèrent plu- 
sieurs personnes autour de lui. Qu’est- 
ce que cette femme veut nous persuader ? 
Que son père l’a chassée de chez lui» 
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et qu’il hait sa femme , parce qu’elle - 
prend le parti de sa fille ? Non , non, 
ma chère, il y a de bien mauvais sujets 
dans le monde; mais pour croire que 
des pères mettent ainsi au hasard leurs 
enfans à la porte, et maltraitent leurs 
femmes, à cause de leur bon cœur, 
e’est- une autre affaire ; cela est im- 
possible. » 

« Quant à cela, dit le commissaire , 
on a vu de tels monstres dans le monde, 
mais ils ont toujours mal fini. Allons , 
allons, ma fille, faites vous un peu 
mieux connaître, ou , autrement, on 
vous fera subir une correction. » 

La jeune femme soutint quelle avait 
dit la vérité , et ajouta que, comme son 
père était un brave homme, malgré tout 
ce qu’elle venait d’en dire, et qu’il avait 
une bonne maison à quelques pas de là, 
on pourrait bientôt se satisfaire. Comme 
elle prononçait ces motSi une femme se 
précipita dans la maison , avec toutes les 
marques du désespoir, et s’écria : c’est le 
éfeul endroit où- je vois de te lumière 
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et si elle ne s’est pas réfugiée ici , j’en 
deviendrai folle ! elle apperçut sa fille 
et dit : oui , c’est le ciel qui m’envoie , 
ma pauvre Patty, ma bonne Patty 1 et 
elle était déjà dans les bras de cette 
même jeune femme dont nous venons 
de parler. Voire cruel père est main- 
tenant endormi, chère fille, et vous 
pouvez revenir chez nous ; je n’ai pu 
me mettre au lit , avant de vous avoir 
trouvée. Votre père m’a battue par ce 
que je vous excusais ; mais je ne songe 
plus à cela. Vous êtes ici, le ciel soit 
loué ! O combien j’ai couru ! hé 
tien, avez-vous pris quelque chose?.., 
devez-vous de l’argent? Je suis con- 
solée à présent ; j’espère que la colère 
de votre père sera passée demain 
matin. » 

Elles se jetèrent encore dans les 
bras l’une de l’autre , en s’exprimant 
toute la joie qu’elles avaient de se re- 
voir. Après les premiers transports,' 
Patty fit part à sa mère, delà bonté 

$le l’étranger f sans parler des soupçons . 
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qu’on avait conçus contré elle. Lors-» 
qu’elle eut fini de parler bas à sa 
mère , cette dernière dit : « ce pauvre 
monsieur ! est -ce bien possible ? » et 
ayant réfléchi uq moment, elle reprit : 
« vous savez, Patty , que notre locataire 
est absent depuis quelques jours , si 
ce monsieur ne trouve pas de loge- 
ment ici , il peut venir à la maison... 
mais , mon dieu , est-ce ce monsieur, s’é- 
cria-t-elle ?ô ciel! Patty, c’est sir Guise, 
le grand baronnet, seigneur de l’abbaye , 
chez qui votre père et moi avons vécu 
autrefois..» Patty ne pouvait revenir 
de son étonnement. » Est -ce que vous 
ne me reconnaissez pas , reprit la 
mère ? je suis Maguerite , la femtne-de- 
chambre de Miladi. Ab ! sir Guise, je 
crains bien que Robert n’ait profité 
de votre exemple. Mais, n’importe,' 
nous avons gagné notre pain chez vous, 
et quoique nous vous ayons' quitté pour 
beaucoup de raisons, néanmoins, si nous 
pouvons vous rendre quelques services, 
nous le ferons pour l’amour de vos enr 
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fans, et en mémoire de notre pauvre 
Miladi, même à cause de votre bonté 
envers Palty. Vous paraissez enclin à 
la pitié: qui sait si la providence n’a 
pas mis un peu de désordre dans votre 
tête , afin de changer peu à peu votre 
cœur ? » 

II y avait dans fout ceci, et dans 
la scène qui venait de se passer, un 
mélange d’amertune et de bonté , pour 
l’infortuné sir Guise , qui tour-à- 
tour touchait et déchirait son cœur* 
Eu effet toutes ses aventures , depuis 
l’heure où il sortit de chez lui , jus- 
qu’au moment où il se trouva dans 
cette misérable taverne, lui donnaient 
la conviction de ces vérités éternelles, 
que l’association des mécbans avec les 
médians, vous plonge tôt ou tard dans 
un abyme de maux. L’abandon de ses 
faux amis et de sa femme, plus perfide 
encore, l’empêcha d’en douter ï dans la 
haine que son nom inspirait partout', de- 
puis les personnes distinguées jusqu’aux 
domestiques , il' vit que tous les ordres 
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3e la société s’accordaient pour humilie? 
un caractère comme le sien ; et dans 
la reconnaissance de la jeune femme 
à qui il donna le schelling ( premier 
Hommage peut-être qu’il rendait à la 
pitié, ) il dut remarquer qu’il en re- 
cevait aussitôt la récompense. 

Les spectateurs semblaient , en gé- 
néral t très-émus par l’entrevue de la 
mère et de la fille , et montraient de 
la pitié pour la folie du baronnet dont 
alors personne ne doutait : son vêted 
ment singulier , cette manière d'errer 
ainsi la nuit ,, comme un homme qui 
cherche un asile , semblaient des preuve* 
évidentes que son cerveau était dé- 
rangé, l’on ne pouvait comprendre qu’un 
homme de son ra«g fût réduit à cou- 
cher dans une tarverne. Sa conduite 
semblait justifier l’idée qu’on prenait 
de lui; car, excepté son envie de se- 
courir la jeune femme, il paraissait 
ne faire attention , et ne répondre à 
personne , quoiqu’on lui eût souvent 
adressé la parole j au contraire, il 
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fixait ses yeux craintifs autour de luf r 
et par intervalle soupirait profondé- 
ment. 

On interpréta ces indices en sa faveur; 
au lieu de le regarder comme un objet 
qui excitait les soupçons , il devint celui 
de la compassion. Aussi-tôt qu’il fut re- 
connu de la mère de Patty, il se jeta 
sur une chaise, et détourna se-; regards, 
pour s’abandonner à sa douleur. 

Tandis qu'il était plongé dans sa rê- 1 
verie , la mère de Patty se retira dou- 
cement dans un coin opposé de la cham- 
bre, et fit signe à plusieurs personnes 
de la suivre. Tout le inonde se rap- 
procha d’elle avec la plus grande cu- 
riosité, mais aucun n’y donnait plus 
d’attention que l'hôte qui s’appuya sur 
la barre de sa porte, pour écouter. Après 
plusieurs signes très- expressifs , et par- 
lant bas, elle raconta l’histoire du ba- 
ronnet. Ils recommencèrent alors à passer 
de la pitié à l'indignation , particuliè- 
rement au récit quelle fit de sa dt^— 
jeté envers ses- enfans* 
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Ije commissaire observa que 1 puisque 
dieu l’avait pris sous sa protection , les 
mortels devaient le laisser tranquille. 
Tandis qu’il faisait celte remarque , sir 
(3-uise ressauta brusquement , se frappa 
le sein» et retomba sur sa chaise. 

On ne doula plus qu'il n’eût perdu 
le sens. Il s’éleva une difficulté , c’était 
de savoir ce qu’on ferait de lui. L’hôte 
changea de couleur , et dit qu’il ne 
voulait pas coucher dans sa maison avec 
un fou. Ses craintes se communiquèrent 
parmi les assisfans. Sir Guise se leva 
encore } traversa la chambre, à grands 
pas , et d’un air troublé. Tous furent 
effrayés, et l’hole répéta d’un Ion qui an- 
nonçait son extrême embarras : « Au 
nom de dieu, que faut-il faire? il com- 
mence à grincer des dents : je crois qu’il 
Va tomber dans le délire comme tout- 
à- l’heure ; que deviendrai -je seul 
avec lui ? » 

« Ma mère } dit Paffy qui ne pou- 
yait se décider à abandonner sir Guise» 
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vous et moi nous n’avons pas peur de 
ce monsieur ; je vous assure qu’il ne 
nous fera point de mal. Vous lui avez 
promis le lit de notre pensionnaire , 
tenez-lui voire promesse. » Alors celle 
femme sensible et intéressante s’ap- 
procha de sir Guise , et lui demanda 
du ton le plus doux et le plus obligeant, 
.s’il voudrait faire l’honneur, à ses vieux 
serviteurs , de venir loger dans leur 
maison d’où l’on enverrait chercher 
ladi Stuart ou quelqu’autre personne 
, de sa famille. Elle ajouta : « je suis 
sûre que mon père sentira qu’il est de 
Son devoir d'aller lui-même chez vous.» 

Nous avons vu que tous les maux 
qu’avait soufferts le baronnet , par 
le jeûne et la fatigue , n’avaient 
pu retirer son âtne absorbée , des 
terribles angoisses dans lesquelles les 
différens événemens de la journée ve- 
naient de le précipiter ; mais la voix 
de la bonté inattendue dans un mo- 
ment de désespoir , rappela ses esprits 
égarés , et il s’écria : « liélas J je vous 
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lémercie , mais je n'ai plus ni femme 
ni famille ni amis ! » 

Patty effrayée au-de-là de toute ex- 
pression , s’écria : « Quoi ! tous morts ? 
cela n’est pas possible , votre raison se 
trouble, souffrez que nous prenions soin 
de vous. » La mère joignit ses instances 
à celles de sa fille , en lui disant qu’elles 
, demeuraient fort près de là. « Oui , 
nous donnerons tous du secours à ce 
monsieur, dit l’hôte qui commençait à 
se remettre , lorsqu’il entendit parler 
sir Guise. Il me semble qu’il revient 
à lui , dit-il à Patty ; il vaut mieux le 
renvoyer à présent. » — « Vous me 
croyez donc fou , dit le baronnet qi% 
avait entendu ses dernières espressions? 
plût au ciel que je le fusse ! » 

" Oui, dit l’hôte en se saisissant de ^ 
son bras , et le conduisant vers la porte, 
jamais les fous n’avouent qu’ils le soieut: 
cest un signe qu’il l’est véritablement.» 

« Je suis fâché, lui dit sir Guise, - 
de vous avoir donné tant de peine j 
je vais partir, , , , Mais je vous dois quel- 
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que chose? » — < « Dieu préserve que 
je prenne rien d’un homme dans votre 
situation , quand même vous seriez ici 
depuis une semaine ; d’ailleurs , vous 1 
n’avez pas seulement mangé un mor- 
ceau de pain. » — « O ciel ! entendez-! 
vous , ma mère , dit Patty ? si miss 
Caroline savait l'état où il est, quel 
serait son désespoir I » 

a AU ! s'écria sir Guise , vous avez 
bien raison ! » Il marcha avec pré- 
cipitation ; les deux femmes le prirent 
par le bras, et l’emmenèrent. L’hôte 
se hâta de fermer la porte sur eux , et 
se fortifia dans sa maison comme dans 
une citadelle. 
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CHAPITRE V. 

Arrivés à la maison , la mère ouvrît 
la porte, et conduisit le baronnet dans 
une salle , à côté de sa boutique. Elle 
, lui offrit le fauteuil de son mari , et 
Patty ralluma le feu. Après avoir mis 
le couvert , et servi ce qu’elles trou- 
vèrent de meilleur, elles invitèrent le 
baronnet à prendre quelque chose. La 
fille courut dans la boutique , et en 
rapporta les confitures les plus déli- 
cates , pour l’engager à faire honneur 
au repas. 

Quelque vicieux que fût sir Guise 
de son naturel , il ne pouvait être in- 
sensible à des politesses si désinté- 
ressées , et dans une telle circonstance. 
Il avait grand besoin de leurs secours 
charitables, mais on ne put rien lui 
faire accepter , que sous condition que 
Patty et sa mère se mettraient à table 
avec lui. Leur modestie s’y refusa ; sir 
Guise insista , et- elles sç placèrent à 
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sent bien vivement ! mais, n'importe , 
je vous ai beaucoup d'obligation ! » 

Tel était sir Guise réduit à se voir 
l’objet de la commisération de ses in- 
férieurs quant au rang , mais supérieurs 
pour les principes , après avoir été dans 
une situation qui donnait pleine liberté 
à son caractère orgueilleux et tyran- 
nique. Egalement fatigué d'esprit et 
de corps, il s’endormit. 

Il s'éveilla tard , et un peu remis. 
Le souvenir de ce qui s’était passé , 
l'agiia de nouveau, et la honte et l'an« 
xiété le firent sortir de son lit. Il s’ha» 
billa , et descendit l’escalier qui menait 
immédiatement dans la salle où il avait 
soupé. Le premier objet qui frappa ses 
regards , fut son ancien cuisinier Robert, 
assis à déjeuner avec sa fille. Il se levai 
salua sir Guise , le conduisit près du 
feu , et lui offrit à déjeuner. * Je suis 
charmé , dit le baronnet à Patty , de voir 
que votre père et vous vous soyez aussi 
bien ensemble. » ■— « Oh f mon mari n’a 
point de rancune, dit la mère $ mais 
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Be parlons plus de cela. » Ils se mirent 
aulour de la table, et l’on eut beaucoup 
de peine à engager sir Guise à prendre 
quelque chose. Touché de la manière 
dont il était reçu dans cette maison , 
il se sentit disposé à placer une en- 
tière confianoe en Robert, et lui ra- 
conta ce qui lui était arrivé. Robert 
l’écouta avec intérêt, et lui dit ensuite 
avec sincérité : « j’en suis fâché du fond 
de l’âme ; je n’aurais jamais cru que 
, les choses eussent tourné de cette ma- 
nière ; il est vrai qu’on ne pouvait rien 
attendre de bon d’une femme comme 
M. 8 Déborah. Je pense que vous ne 
pourrez jamais en ravoir un sou j mais 
il faudrait au moins quelle vous rendît 
vos habits, car les miens sont trop 
grossiers pour vous , cependant je vous 
les offre , et , si vous voulez , j’irai chez 
elle. » Sir Guise y consentit , en lui 
recommandant le secret. Comme il s’en 
allait pour remplir sa commission, Patly 
entra. Robert lui prit la main , et la 
6erra affectueusement. « Chère Patty, 

dit-il. 
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dit-il , je jure ici de ne jamais te mal- 
traiter de ma vie. Combien je tne re- 
proche d’avoir montré tant de dureté 
pour ma chère fille ! je n’en ai jamais 
eu tant de regret qu’à présent. » 

CHAPITRE VI. 

Dt s que Robert fut sorti, Patty as- 
sura le baronnet que son père s’était 
accusé à tort ; mais elle ne put le con- 
vaincre parfaitement. Il avait aussi 
des remords , et la dureté d’autrui [lui 
rappelait la sienne , d*une manière dé- 
chirante. Pour changer de conversation,' 
elle lui proposa de monter dans la 
chambre de leur locataire absent pour 
toute la journée ï « vous y serez plus 
agréablement, dit-elle : elle donne sur 
la rue. Je vais vous y conduire ; et si 
notre hôte revenait par hasard , il est 
si bon et si honnête , qu’il serait charmé 
de vous y voir. » 

Sir Guise privé de toute espèce de 
consolation) se laissa entraîner machir 

C 2 
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nalement dans celte chambre. Il tra- 
versa une grande salle , et parvint dans 
l’appartement de l’étranger. « Voici 
sa chambre à coucher , dit Palty ; 
il en a encore une autre , remplie de 
meubles et d’effets précieux , dont U 
ne fait aucun usage , et j'ai souvent 
pensé que c’était bien dommage de 
cacher à la vue dé si belles choses. Il 
en emporte ordinairement la clef, mais 
il l’a oubliée ^aujourd’hui. » 

Sir Guise excité par la curiosité, s'a* 
vança vers la porte, Palty l'ouvrit ; le 
baronnet entra.... mais , au mêuie instant, 
il recula d'horreur, comme à l’appari- 
tion d’un objet redoutable. Les meubles 
dont Palty louait la beauté, étaient pré- 
cisément ceux qu'op avait sauvés de 
l’abbaye, lors de la vente publique, 
comme nous l'avons rapporté plus haut. 
Ils rappelèrent au cœur de sir Guise 
tous les événemens de sa vie. 

Là était le lit nuptial de la belle 
M'a tilde Stuart ; à côté, l’on voyait le 
Jrôrçeau de Charles et de Caroline ; 
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sur la toilette, le nécessaire qui avait 
contenu les portraits de famille. Tout 
lui rappelait l'idée de la mort de cette 
épouse infortunée. 

« Comment ces meubles se trouvent- 
ils ici, demanda le baronnet, d’une voix 
qui fit trembler Patty ? » 

« Je n’en sais rien, répondit -elle; 
j’étais à l'école quand on les apporta , 
et je n’ai jamais demandé à ma mère, 
d’où ils venaient.» 

« Comment s’appela votre locataire?» 
« M. John Fitzorton. » 

« John Fitzorton, s'écria- 1- il , John 
Fitzorton ! Quoi , c'est le propriétaire 
de ces meubles ? c’est lui qui occupe 
cette chambre ? Où est-il ? quand re- 
viendra-t-il ? Peut-êtré il rentre en 
ce moment! O ciel ! j’entends du bruit; 
on heurte à la porte : où fuir ? où me 
cacher ? Ouvrez la fenêtre , que je me 
dérobe à la vue du terrible John Fit- 
zorton ! » ■ v 

* En disant ces mots , il se mit à 
courir, sans savoir où il allait, et s’en-. 
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fonça dans la seconde chambre, pour 
s’y cacher, à supposer que John fût 
sur ses pas ; mais la vue de ces objets 
lui causa plus d’effroi, que n’aurait fait 
la présence de John même. Il sortit , 
se précipita dans les degrés , poussa 
rudement Robert et sa femme qui se 
trouvaient sur son passage, et sans leur 
dire un mot , s’élança dans la rue , et 
disparut à leurs yeux. 

CHAPITRE VII. 

IiA surprise qu’une conduite aussi 
bizarre causa à ces bonnes gens , fut si 
grande , quelle leur ôta l’idée de courir 
après lui. Us se demandèrent mutuel- 
lement s’ils ne croyaient pas à la folie 
de ce malheureux seigneur; et lorsque 
Tafty leur eut expliqué la cause de cette 
fuite précipitée , ils .ne purent que le 
plaindre de sentir si vivement ses re- 
mords. 

« Ah 1 dit Robert, s’il avait été témoin 
de ce que je viens de voir chez iui a 
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il y aurait eu de quoi le rendre ab- 
solument fou. Lorsque je suis arrivé » 
M . 0 Déborah , ladi Stuart , venait de 
se mettre au lit ; les autres joueurs 
étaient encore au salon où ils faisaient 
un bruif effroyable , entourés de cartes, 
de dés et de bouteilles du meilleur 
vin de sir Guise. J’ai trouvé le portier 
endormi dans sa loge; je l’ai réveillé, 
il m’a appris que les domestiques et 
les femmes-de-chambre étaient ivres 
et endormis , les uns sur des chaises 
les autres sur de? canapés dans fes 
différentes chambres de la maison. Ahî 
quel désordre , quand le chef a né- 
gligé ses devoirs ! » 

« Mais vous lui apportez quelque 
chose, sans doute, demanda la femme?» 

« Le portier m’a dit qu’il était bien 
affligé des malheurs de 'son maître, 
mais qu’il ne se hasarderait pas à faire 
éveiller M. e Déborah, (car c’est ainsi que 
je l’appele toujours,) pour lui parler de 
sir Guise ; « d’ailleurs, a-t-il ajouté, je vous 
$ira i qu’hier soir* il y eut iei une rixe 
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entre Valentin et un nouvel amant do 
notre digne maîtresse. Cette querelle 
l’a mise de fort mauvaise humeur } et 
personne ne peut lui adresser la parole. 
Mais entendez-vous rire les joueurs ? 
quel bruit l’on fait dans cette maudite 
maison ! Ne pourrai-je donner aucune 
nouvelle consolante à sir Guise ? Ai- 
je demandé ? — ah ! je crois qu’il n’a 
plus rien à réclamer : cette maison n’est 
plus à lui , ni à M. e Déborah , ni même 
à Valentin : elle a passé à un autre. 
Tenez, ajouta-t-il, voilà un petit paquet 
de hardes que Dabble envoya hier. 
C’est tout ce qui appartient à sir Guise ; 
personne ne l’a vu : vous pouvez l’em* 
porter. » — « Je l’ai pris , sans hésiter , 
et je me suis sauvé , comme si j’avais 
craint de me voir enlever ces misères.» 

« Mon père j dit Palty, que va dé- 
venir sir Guise ? suivez ses pas : il a 
perdu la raison. » * 

Robert poussé par la compassion , 
plus que par l’estime, descendit dans 
la rue 3 et regarda ea vain de toutes 

N. 
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parts. Il s’avança désespérant de re- 
trouver le baronnet , lorsqu'une foule 
de gens réunis attira son attention ; il 
se glissa parmi. eux, et vit un homme 

en tenant un autre par le collet , et 
haranguant la populace. 

« Je j ure, disait-il, que cet homme 
$e. sauve de prison, je le reconnais; 
il s’est entendu avec un de ses cama- 
rades ; je veux être pendu , s’il m’é- 
chappe : ce n’est pas moi que l’on 
trompe. » - 

Le prisonnier cachait sa tête dans 
ses mains , et les spectateurs curieux 
se pressant contre lui , il était impos- 
sible à Robert de le distinguer. A la 
fin , une voix sortant de la foule , s’é- 
cria : « Qui est-ce qui reconnaît ce 
bonnet de velours ? »,et le bonnet 
parut au bout d’une canne. ^ 

-i « C’est moi, répondit Robert en se 
faisant jour à travers 1^ multitude. Je 
Connais celui à qui il appartient; il 
Sort de chez moi. » 

11 parvint jusqu’au ceutre, et vit que 
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celui qu'on arrêtait, comme prisonnier^ 
était le malheureux baronnet. Il le saisi! 
par le bras ; et les spectateurs étonnés, 
parlant tous à-la-fois en altérant déjà 
la vérité du fait, ne virent pas plutôt 
la fortune se décider en faveur de cette 
victime, qu’ils mirent autant d’activité 
à l’arracher des mains du geôlier, qu’ils 
en avaient mis avant, à l’accabler d’in- 
jures. 

Dans ces entrefaites, un homme â 
cheval passa dans la rue, et s’arrêta 
pour savoir le sujet d’un si grand ras- 
semblement. « A peine le savons-nous; 
répondit un des curieux ; il paraît qu’on 
s’est trompé dans une arrestation, et que 
celui qu’on emmène injustement , a le 
cerveau dérangé. » A ces mots , l’homme 
à cheval éleva la voix, et dit d’un ton 
d’autorité, qu’il était magistrat, et qu’il 
ordonnait à la foule de se retirer. Siç 
Guise l’ayant envisagé, se cacha la 
tête dans son manteau: avec tant de 
précipitation , que cette action seule 
eût suffi pour le faire soupçonner. « Par 

quelle 
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quelle autorité arrêtez-vous cette per- 
sonne, demanda le magistrat? » 

« Par celle de la loi , répondit la 
sergent : j’ai une prise-de-corps contre 
lui , que j’exécute par ordre du pro- 
cureur Dabble. » Le magistrat tres- 
saillit, et fit un mouvement comme 
s’il voulait descendre de cheval.» Voyons 
l’ordre. » — - « Ce n'est pas moi qui l'ai 
dans ce moment , mais j’ai reconnu 
l’homme, et je veux l’emmener en prison, 
s’il ne paye pas ce qu'il doit ; et de 
plus, il faut qu'il éclaircisse une petite 
affaire. » 

Comme il achevait ces mots, Robert 
chercha à se mêler dans la foule $ et 
se rapprochant furtivement de sir Guise, 
il lui remit le paquet , en lui disant à 
l’oreille : « Prenez-le , il vous tirera 
d’affaire ; mais ne dites rien de Ro- 
bert. » Et il disparut. 

Le magistrat venait de descendre da 
cheval , et s’était avancé vers le lieu 
de la dispute. Le sergent voulait lâcher 
sa proie , ne pouvant la saisir léga- 
Tome V- D 
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lement ; mais le magistrat, devinant 
son intention, lui ordonna de dire son 
nom, et celui de l’homme qu’il voulait 
emmener. Cet ordre fut donné avec 
tant de sévérité , que le pauvre sergent 
ne vit aucun moyen de s y soustraire. 
« Je vous assure, dit-il , que je suis 
un honnête homme. Tandis que j’étais 
allé chercher un fiacre , mon cama- 
rade a reçu de l’argent , pour se taire , 
et il s’en vantait devant moi , à mon 
retour. C’est moi qui ai porté un paquet 
chez le prisonnier , et je n’ai pas eu 
un sou de récompense : ainsi vous 
voyez quel homme je suis. » 

« Il suffit, répondit le magistrat, vous 
pouvez vous retirer. * 

Pendant cette conversation , le ba- 
ronnet s’était caché , autant qu’il lui 
avait été possible parmi la foule qui 
le retenait encore pour l’éclaircissement 
de l’affaire. Le magistrat qui jusqu’alors 
ne s’était occupé que de l’agresseur, 
se tourna pour examiner le prisonnier , 
et lui offrir les consolations d’un frère j 
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et les dédommagemens de la loi. Quelle 
fut sa surprise , en reconnaissant sic 
Guise ! 

Et combien cette surprise sera plus 
grande aux yeux du lecteur, lorsqu’il 
apprendra que ce magistrat était John 
Filzorlon J 

La foule empressée de montrer l’in- 
nocent, se recula, et le malheureux 
baronnet fut exposé aux regards de 
l’homme qu’il redoutait le plus ; et 
dans quelle situation ! II baissa les yeux 
en saluant humblement son protecteur; 
et pour empêcher qu'il ne vît la honte 
imprimée sur ses traits , il se cacha le 
visage avec le paquet qu’il avait dans 
les mains , et se perdit dans la foule. 
John remonta à cheval , et continua 
sa route. 

Robert croyant que le baronnet s’é- 
tait échappé, sans être vu, se rendit 
aussi-tôt chez lui, et raconta l’aventure 
à sa femme et à sa fille, leur faisant 
remarquer que John serait assez gé- 
néreux pour ne pas s’offenser, s’il$ 
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avaient reçu leur ancien maître, malgré 
les horribles scènes du château et de 
l’abbaye. 

Comme il achevait ces mots, John 
arriva. Il ne paraissait pas sur sa phy* 
sionomie qu’il eût éprouvé aucune sen- 
sation. Ou le conduisit dans son ap- 
partement. Et la petite famille jouit de 
la tranquillité la plus parfaite , et de 
la j'oie la plus pure, occasionnée par 
la mise en liberté du mari de Patlÿ. 

CHAPITRE VIII. 

Sir Guise était dans un tel désordre 
d’idées, que la crainte d’aller finir ses 
jours en prison , lui parut alors moins 
affreuse, que l’obligation qu’il venait 
de contracter avec l’homme dont 
l’aspect seul lui rappelait tant de honte 
et de forfaits. 

Après avoir marché long-tems, sans 
savoir où il allait, il se trouva dans la 
rue de Monmouth, ( quartier des fri- 
piers. ) Les marchands lui faisaient de 
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grands saluts, et l’invitaient à entrer 
chez eux, pour acheter quelque chose. 
Il se décida en faveur d’un drapier 
qui lui voyant un paquet sous le bras; 
s’imagina qu’il voulait vendre ses mar- 
chandises j et lui dit qu’il pourrait s’en 
accommoder. 

■Sir Guise entra dans la boutique, 
et profita de l’idée que lui donnait cet 
homme. Son intention étant d’acheter 
un habit , il dénoua le paquet où il 
trouva les effets qu’il y avait mis la 
veille, supposant toujours que Robert 
l’avait pris chez le bailli. Mais en se- 
couant le sac, il en tomba par terre 
cinq guinées qui vinrent rouler aux 
pieds du baronnet. 11 s’écria : «ô ciel i 
d’où vient cet argent ? » Cette exclama- 
tion , et la surprise qui l’accompagna , 
commençaient à indisposer le marchand 
contre lui. Il ne sut que penser d’un 
homme ainsi vêtu , et sans chapeau ; 

( le bonnet de velours ayant été volé 
1 instant après que Robert l’eut re- 
connu. ’) Il se figura que c’était ~un 
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voleur qui voulait se défaire de diffe* 
rens objets volés ; et lui ayant fait 
plusieurs questions sur sa tête nue et ses 
pantoufles, il parut confirmé dans ses 
soupçons. 

« Je vois , dit-il , de qu'elle manière 
ce paquet vous appartient. Si vous ne 
me le laissez à un très-bon compte, 
je serai obligé de vous prendre pour 
un fripon, comme je suis un honnête 
homme ; car enfin , comment est-il 
possible que vous soyez étonné de trou- 
ver cinq guinées dans ce paquet , s’il 
vous appartient ? » 

a Parce que je ne savais pas plus 
que vous , qu’elles y fussent , répondit 
le baronnet.» 

« Voilà qui est bien singulier, re- 
marqua le drapier, quoi , les gui- 
nées entrent ainsi dans la bourse d’un 
honnête homme , sans qu’il s’en ap- 
perçojve? Dites-moi d’où vous- venez,, 
et qui vous êtes. » 

Sir Guise ne voulant point sa faira 
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connaître , parut embarrassé, et son si- 
lence fut pris pour l’aveu de son vol. 

« Allons, allons, dit le marchand, 
votre honte annonce que vous sentez 
votre faute. Je veux bien n’y pas re- 
garder de si près. Ce linge que vous 
avez là ne me convient pas, d’ailleurs 
il est désagréable d’exposer en vente 
des choses qu’on peut venir réclamer, 
mais si vous voulez acheter des habits 
qui sont pendus là, devant la porte, 
dit-il en jetant un coup d’œil sur les 
cinq guinées que sir Guise tenait dans 
la main , je pourrai m’arraiiger avec 
vous. » • 

Le baronnet qui sentait de quelle 
utilité lui seraient lesguinées, fut charmé 
du tour que prenait la conversation. » Je 
suis entré dans votre boutique pour 
acheter et non pour vendre, dit-il; 
et quoique vous m’ayez fait tort par 
vos'soupçons , je veux avoir affaire 
avec vous. J’ai besoin d’un habit et 
d’une veste que j’ai remarqués à la 
porte , et d’un grand chapeau rabattu, » 
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« Les voilà , dit le fripier , qui crut 
découvrir dans le baronnet l’intention 
de se dérober à toute poursuite sous 
le déguisement d’un quaker. Mais il 
faut achetter aussi cette perruque qui 
.va avec le tout, n 

Sir Guise y consentit. 

« Que pensez vous de ces bas bruns , 
et de ces souliers que je peux vous 
fournir delà même manière? à moins 
que vous ne préferiez des bottes T 
ajouta-t-il dans son style de mar- 
chand : je peux vous en procurer et 
des mieux faites ; voici encore des 
pantalons qui vous iraient supérieu— 
ment. » 

Le baronnet s’arrangea du tout et 
demanda le prix. 

« Ma foi, répondit le Tripier, je ne 
surfais jamais ; prenez tout cela pour 
les cinq guinées qui ont causé votre 
surprise. » 

« Les voilà dit sir Guise. Mais 
comment pourrai - je emporter ces 
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harpes? ne puis -je pas trouver quel- 
qu’un pour.... » - 

« Ohf sans doute, dit le marchand 
en l’interrompant , il y a là sur la 
porte un petit garçon qui sera charmé 
de faire la commission. » 

11 l’appela , et ayant rempli le sac des 
Bouveaux effets, à l’exception du cha- 
peau qu’il mit sur la tète de sir Guise, 
il le congédia après eu avoir eu les 
guinées à sa grande satisfaction. 

Ainsi dans l’espace de quelques 
heures, le baronnet fut pris pour un 
fou et un voleur. 

Ces momens étaient les premiers 
qu’il eût passés à l’école de l’adversité , 
et cette leçon s’imprima pour la vis 
dans son âme. _ 
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CHAPITRE IX. 

JhjN sortant de la boutique du fripier, 
il fut assez embarrassé, lorsque le petit 
commissionnaire lui demanda où il vou- 
lait aller. Il ne lui fit aucune réponse, 
et celui-ci reprit aussi- tôt ; « ah ! je vois 
ce que c’est, monsieur a perdu son 
chemin, ou peut-être a-t-il entendu 
ce que le marchand m’a dit à l’oreille. 
Oui , oui , vous n’osez pas retourner 
chez vous dans la crainte que je n’ap- 
prenne qui vous êtes j si j’ai deviné; 
je m’en vais vous dire un secret. 

Je m’accommode fort bien des effets 
ou des guinées qui me tombent sous 
la main , et je suis tout aussi rusé 
que vous; en un mot je suis du mé- 
tier , ainsi vous n’avez rien à craindre 
de moi, peut-être même pourrons-nous 
faire de moitié. Si vous voulez, nous irons 
de ce pas boire une bouteille ensemble 
pour conclure le marché ; j’apperçois 
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une taverne, eulrons-y, et vous verrez 

que nous ferons quelque chose. » 

* 

Ce discours aurait inspiré de l’hor- 
reur à un homme plus dépravé que 
sir Guise; quelle impression ne dut-il pas 
foire sur lui ! accablé de ce qu’il en- x 
tendait dire, se soutenant avec peine , 
après les fatigues de la journée , il 
s’appuya contre un mur ; et la tête 
cachée dans ses mains , il s'écria dou- 
loureusement ; « ô malheureux sir 
Guise Stuart , à quoi vous voyez-vous 
réduit ! » 

« Grand dieu ! dit le petit garçon; 
est-il possible que vous soyez sir Guise 
Stuart ? il me semblait aussi que j’avais 
yu quelque part ce visage défiguré 
aujourd’hui par le malheur. Ah ! si 
vous êtes le seigneur de l’abbaye , je 
vous regarde comme mon plus cruel 
ennemi : c’est vous qui m’avez réduit 
à cet horrible métier ; mais je vois 
que vous ne vous êtes pas plus épargné 
que moi , et que nous sommes tous. 
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deux contraints de vivre comme nom 
pouvons. * 

u Et qui donc êtes-vous , demanda 
le baronnet d'une voix altérée ? » 

« Voyez comme les choses vont dans 
le monde , répondit le petit garçon. 
Ne vous rappelez-vous plus de Gilles 
Smith ? avez-vous oublié que vous nie 
fîtes mettre le feu à la maison d’At- 
vood ? c'est moi qui aidai à lui soufier 
sa fille Jenny , pour la conduire à 
Londres. Vous me fites faire de belles 
choses , à-moi , pauvre manœuvre maçonî 
Depuis ce tems, je n’ai pas osé me re- 
montrer. Il fallait vivre, et je me suis 
mis à volerr ce que j’ai pu attraper. 
Hélas ! vous êtes assez puni de m’avoir 
perdu , puisque vous êtes forcé de voler 
à votre tour. Mais ne craignez pas que 
je vous trahisse auprès du fripier. 
Quoique vous soyez cause de mon 
malheur, je ne dirai rien, si vous me 
donnez de quoi avoir quelque nourri- 
ture, car je suis aussi pauvre qu’un 
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rat, et aussi las qu’un malheureux chien, 
n’ayant rien mangé d’aujourd’hui. » 

« Hélas ! je peux en dire presque 
autant , répondit le baronnet jconduisez- 
moi dans un endroit où l’on ne vienne 
pas nous troubler, et je ferai, ajouta- 
t-il avec un profond soupir, ce que je 
pourrai pour vous. » 

« Entrons dans cette taverne , per- 
sonne ne nous verra} glissons-nous à 
la dérobée, par cette porte de derrière. 
Donnez-moi la main, et ne tremblez 
pas : nous allons être fort bien , dit le 
petit garçon en conduisant sir Guise 
dans le cabaret. » 
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CHAPITRE X. 

Etourdi par les événemens de la 
journée, le baronnet devint indifférent 
à ce qu’il allait devenir, et se laissa 
entraîner machinalement. La misérable 
condition du petit Smith, et la bizar- 
rerie de l’habillement de sir Guise , 
augmentée par l’énorme chapeau de 
quaker, excitèrent les ris et la curio- 
sité des buveurs. Smith demanda une 
bouteille de vin , et du pain. On les 
fit entrer dans une petite salle où ils 
restèrent seuls. 

On apporta le vin, qu’il fallut payer 
sur-le-champ. 

« Cette règle vous surprend , dit 
Smith , lorsque le garçon de ca- 
baret fut sorti. Sachez donc que la 
plupart de ceux qui viennent ici , vont 
coucher en prison , sans avoir le tems 
de .... 

« En prison ! répéta sir. Guise , et 
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ne reçoit-on ici que -des gens de celte 
espèce ? » 

« Pardonnez-moi , mais c’est une ha- 
bitude de la maison , de faire payer 
en entrant. Ne craignez rien , je suis, 
une ancienne pratique : on vous prendra 
pour un de mes amis. Mangez, man- 
gez , faites comme moi. » 

Lorsque la bouteille fut vuidée , et 
le pain mangé , Smith , tâtant le paquet 
de hardes , demanda à quel propos un 
habit de quaker. « Allons , sir Guise , 
ouvrez votre cœur ; je vois que vous 
êtes un homme de précaution. Vous 
voulez vous mettre à l'abri sous ce 
vêtement... En effet, qui soupçonnera 
un quaker d’avoir pris un sac de hardes? 
Ha ! ha ! ha ! » 

Le baronnet indigné d'une pareille 
supposition, raconta à Smith tout ce qui 
lui était arrivé depuis deux jours. 

« L’histoire est curieuse, remarqua 
Smith. Holà, garçon y encore une bou- 
teille et du beurre : le pain sans beurre 
est par trop sec. Je pénètre votre in* 



72 Les Secrets 
tention , sir Guise , vous voulez vous 
cacher sous ce nouvel habit , ma foi 
j'ai envie de vous imiter. Devenez 
quaker, tandis que je m’arrangerai de 
ce que vous avez au fond du sac. Je 
vais fermer la porte ; nous aurons fait 
dans un tour de main. » 

Sir Guise saisit avec empressement 
l’occasion de changer d’habit. Il se mit 
en devoir de se déshabiller, ainsique 
Smith ; mais il faut convenir que le 
seigneur mit moins d’adiesse que le 
roturier : l’un accoutumé à être en- 
touré de valets, rougissait de se trouver 
en société avec un malheureux dont 
il s’était servi pour une action infâme, 
dans les tems de prospérité... et celte 
honte ajoutait à sa gaucherie ; tandis 
que l’autre alerte et souple, comme 
les hommes de sa profession , se trouva 
bientôt revêtu des hardes de son maître, 
« A présent, dit-il, demandons une 
troisième bouteille. » Sir Guise ayant 
dit qu’il n’avait pas même d’argent 
pour payer la seconde , « et bien , dit 

Smith f 
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Smith, qu’allons-nous donc faire ? at- 
tendez-moi là , je m’en vais parler au 
garçon ; il me connaît , il me fera crédit. 
Je reviens à l’instant même. » 

Sir Guise craignant de rester seul , 
et ne se fiant pas à la promesse de son 
petit maçon, voulut le suivre, dans 
l’intention de payer la bouteille avec 
une cravate qu’il avait dans son sac. 

« Non , non , dit Smith , je ne veux 
pas que ce drôle là ait une chose de 
cette valeur.» 

Il ouvrit la porte , et n’appercevant 
personne,’ il prit le baronnet par la 
main ; et ils gagnèrent la rue sans - 
obstacle. « Maintenant, dit Smith, il 
faut nous décider à vivre ensemble, ou 
à nous séparer. Voyez , voyez ces gens 
qui entrent dans la taverne , par la 
grande porte ! ah ! nous avons bien 
fait de sortir. Séparons-nous un instant 
pour ne point donner de soupçons ; 
vous m’appelerez quand le danger sera 
passé. » 

Us se séparèrent, Smith allant très- 

D a 
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vite devant. , et sir Guise derrière 
avec lenteur. Après avoir marché ainsi 
quelques minutes, il appela son con- 
ducteur $ mais il n’en obtint aucune 
réponse. Il s’apperçut alors, mais trop 
tard , qu’il avait été la dupe de ce petit 
scélérat qui, possesseur du paquet, 
rentra dans la taverne , pour y boire 
à la santé de sir Guise. 

Abandonné, dans un quartier inconnu, 
sans ressource, sans argent, sir Guise 
commença à faire les plus sérieuses 
réflexions. La mort de sir Arinine , 
l’exil de Charles et de Ca'roline, la, 
maison incendiée d’Atvood , les fripo- 
neries de Déborah et de Valentin , et 
le mépris de John Fiizorton , vinrent 
alternativement s ? ofîiir à son imagination 
troublée. Après avoir long-tems marché 
sans savoir où il était, ni où il allait, 
il reconnut , au déclin du jour , qu’il 
se trouvait sur une route qui conduisait 
à l’abbaye. 

Il s’arrêta indécis, irrésolu sur ce 
qu’il devait faire. Comment oser se pré-:- 
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senter dans une maison tombée en 
ruine par sa mauvaise conduite , maison 
dont il ne pouvait plus disposer ? Pôu- 
vait-il se flatter que Henry et Olivia, 
au château* voulussent lui donner des 
secours ? c’était une folié d’y penser. 
Devait-il retourner chez Robert ? com- 
ment y supporter la vue de John , et 
des meubles de l’abbaye ? 

Telles étaient les questions et les 
réponses qu’il se faisait dans l’amer- 
tume de son cœur. En raisonnant ainsi 
il marchait toujours fort vite, et ren- 
contra les voitures qui partent jour- 
nellement pour le nord de l’Angleterre. 
Elles s’arrêtèrent pour changer de che- 
vaux. Sir Guise continua.de marcher, 
et fut bientôt atteint par elles. Un des 
cochers, jetant les yeux sur lui, s’écria: 
u Holà, dites donc î vous avez là un 
bel habit de voyage , dont vous pa- 
raissez embarrassé. » 

« En auriez-vous envie , répondit 
sir Guise qui, fatigué de porter ua 
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habit si pesant , l'avait mis sous son 
bras ?» ’ 

« Vous m’en demanderiez trop pour 
ma bourse ; j’aime mieux vous dire 
ce que je ve;ix vous en donner .• 
je sais que vous autres quakers, ne 
parlez pas beaucoup. Tenez, je vous 
donnerai le portrait du roi en or, et 
une place dans ma voiture , si vous 
allez de noire côté. Je n'ai qu'un pas- 
sager qui est , je crois , fort endormi. 
Hem ! que dites- vous de ce marché ? » 

• Guise parut l’approuver : la guinée 
que le voiturier appelait la portrait dn 
roi, lui parut une bonne affaire; et 
la nuit étant sombre et humide , il ac- 
cepta une place dont sa lassitude lui 
fit sentir tou^ le prix. 

Il remit son habit entre les mains 
du çochèr qui ouvrit sa voiture, et se 
plaça à côté d'un homme qui dor- 
mait profondément , et que l’arrivée 
d'un étranger ne réveilla pas. Sir Guise 
se mit à réfléchir de nouveau, et en- 
via le doux repos ,.s son compagnon 
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de voyage, dont l’obscurité l'empêchait 
de" distinguer les traits. 

Une forte secousse ayant manqué de 
renverser la voiture , le voyageur s’é- 
veilla en sursaut, et fut assez surpris 
de voir un homme à côté de lui. Il 
se frotta les veux , et dit d’un ton res^ 

- u t 

pectueux : » comme il ny avait per- 
sonne dàns la voiture, j’ai pris la liberté 
d’y monter, étant l’ami du cocher; mais 
je vais en descendre , et remonter sur 
le siège,' en vous faisant mille excuses 
de mon impolitesse. » * 

Le baronnet, que les dernières leçons 
avaient rendu humble et modeste, le 
pria de rester , et d’être persuadé qu’il 
ne l’incommodait point ; le voyageur 
se rendit à cette invitation , et se mit . 
à parler. . ' : : . > . 

« Je vais dans la vallée de Dévon* 
shire , et j’espère , monsieur , que je 
jouirai de l’honneur de votre compagnie 
-jusque là,' Si vous êtes de nos côtés, 
vous devez sûrement connaître mes 
maîtres, AU î l^|jgnes gens ! si vous 
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« 

étiez de leurs auijs, vous seriez trop 
heureux. Avez-vous entendu parler du 
nom des Fitzorton , de leur château , 
de leur fortune ? tout cela n’est rien 
auprès de leur bonté, de leur mérite. 
Ah ! les biens sont peu de chose î 
parlez-moi de l’estime générale. Voilà 
la vraie richesse : elle est au-dessus 
des beaux jardins et des grands parcs.» 

Le malheureux voyageur ne put ré- 
pondre que par un profond soupir. 

* « Je n’aime poiqt à entendre sou- 
pirer, reprit l’étranger , cela m’attriste. 
Peut-être avez-vous dans l’esprit quel- 
que chose qui vous iuquiète? vous n’ai- 
mez peut-être pas à enteadre parler? 
!Notre M. John ne peut pas souffrir 
qu’on l’étourdisse, quand il a de l'ennui; 
je vois que vous lui ressemblez. Oh ! 
pour M. Henry, il ne se fâche pas 
celui-là; on peut lui parler tant qu’on 
veut. Il remercie avec une bonté si 
touchante! son cœur sent si vivement 
tout ce qu’on fait pour lui l 
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« Dites-moi si ma conversation ne 
vous fait point de peine. » 

Sir Guise n’ayant point osé répondre, 
de peur d’être reconnu par un domes- 
tique du château, l’étranger prit son 
silence pour un consentement, et con- 
tinua : « Ah ! mon cher monsieur, nous 
avons tous nos chagrins.. Vous avez 
les vôtres sans doute; les meilleures 
gens , comme les antres, à commencer 
par sir Armine dont tout le monde 
connaît la bonté, et qui est mort vic- 
time de ses ennemis.» 

« Ah ! je le'crains, s’écria involon- 
tairement le coupable baronnet î » 

« Je m’apperçois que vous avez en- 
tendu parler de celte histoire: vous 
devez connaître par conséquent le 
seigneur de l’abbaye ? » 

« Oui, répondit sir Guise à voix 
basse. » 

« Je ne m’étonne pas si vous gé- 
missez à ce nom ; U nie fait toujours- 
la plus grande peine à moi. Je puis 
donc vous demander si vous connaisses 
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sir Guise Stuarl? Voilà ce quis’appele 
un monstre, par exemple; personne 
ne s’inquiète de savoir s’il est mort 
ou vivant. Vous connaissez peut-être 
sa charmante fille, nommée Caroline? 
hélas ! dieu sait où elle est maintenant ! 
Je reviens de chez Robert qui loge 
M. John , et j’ai appris de belles choses 
sur sir Guise , vraiment ! Ah ! les mé- 
chans ne prospèrent jamais ! Il a été 
chassé de sa maison avec cinq guinées 
que Robert a mises , par charité , dans 
un paquet de hardes, et il court ainsi 
le monde. Vous soupirez encore ! si 
vous avez des chagrins , votre sort 
pourra changer ; mais le sien , comment 
peut-il devenir meilleur ? » 

« Hélas ! dit le baronnet , sans oser 
ajouter un mot. » 

« Je ne voudrais pas que vous répétas- 
siez ce que je vais vous dire ; mais je pa- 
rie qu’un jour nous apprendrons qu’il 
a été pendu : vous le verrez , vous le 
verrez. Le pauvre homme ! je le plains ; 
et si je n’avais pas eu l’ordre de re- 
tourner 
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tourner aujourd’hui au château , j’aurais 
cherché à le découvrir, car je Suis sût 
que si miss Caroline revenait un jour, 
elle me saurait gré de cétte bondé 
action. Tant que j’aurais eu de l’argent, 
il eût trouvé un lit et Sa nourriture. 
Mais j’ai parlé assez lortg-téms sur ce 
Sujet. Mon intention était de vous dis- 
traire de vos ennuis, si vous en avez, 
par le récit de ceux d’autrui , et rien 
de plus. .Le jour va paraître , et nous 
allons à la fin distinguer les objets 
qui nous environnent. » 

CHAPITRE XI. 

Il serait difficile de supposer un 
homme dans une situation plus pénible 
et plus humiliante que celle où se 
trouva sir Guise pendant le discours 
éternel du voyageur î il craignait sans 
cesse d’être reconnu, et l’approche du 
jour augmentait son supplice. Ils res- 
tèrent plongés dans leurs réflexions', 
jusqu’au moment où le lever de l’au*» 
Tome ' E 
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rore fit appercevoir à l’étranger , 'qu’il 
s’était adressé à un quaker. Il ne s’é- 
tonna plus de ses réponses laconiques , 
ni do sa pitié pour le malheureux fu- 
gitif; et le déguisement était si parfait 
qu’il n’eu.t aucun soupçon de la vérité. 
Il fut aisé au baronnet de reconnaître 
George qu’aucune raison n’obligeait à 
se travestir ; et. ses précautions à se 
cacher, devinrent plus grandes , en se 
voyant auprès d’un homme dont il 
était connu. La voiture s’arrêta devant 
une auberge, et les voyageurs descen- 
dirent pour déjeuner. Il était grand 
jour. George , toujours attentif et obli- 
geant, aida au quaker à sortir de la 
' voiture ; celui-ci enfonça son énorme 
chapeau , et se laissa conduire , sans 
proférer une parole , dans une salle où 
il resta seul. George se rendit à la 
cuisine. 

Sir Guise , livré à lui-même , ne 
songea qu’au moyen de se soustraire à 
la curiosité de son compagnon de voyage, 
pt $e détermina à dire qu’étant près 
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de chez lui , il finirait la route à pied. 

Comme il achevait sa tasse de thé , 
le voiturier entra , et mit sur la table 
l’argent qn’il devait pour l’achat de 
l’habit. « Voilà, dit-il, un petit paquet 
de lettres liées ensemble 5 je crois 
qu'elles sont à vous ; je les ai trouvées 
dans la grande poche de la voiture. 

Le baronnet les prit , et lut son nom 
sur l’adresse de la première lettre $ il 
sè rappela de les avoir ôtées de l’habit 
qu'il avait donné à Smith dans la ta- 
verne. « C’est bon , dit-il d’un air in- 
différent , vous pouvez les laisser là : 
elles ne sont d’aucune importance.» 
— « Vous savez cela mieux que moi , 
répondit le voiturier. L’ami George 
les a vues, et va venir vous demander 
des nouvelles de celui à qui elles ap- 
partiennent. Vous le connaissez, sans 
doute, puisqu'il vous confie ses le.’ très ? » 

Sir Guise prit sa tasse, san3 avoir 
l’air d’écouter. 

« Ce n’esÇ pas une fort bonne so- 
ciété ; il est surprenant qu’un quaker?. 
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soit en liaison avec un homme de ce 
caractère; mais je n’ai rien à voir là - 
dedans. La voilure est prête, vous 
pouvez y monter selon notre marché. 
Encore un mot sur ces lettres : George 
n’a pas voulu m’en lire une, il ne 
veut rien savoir des secrets d’un mé- 
chant. Mais dépêchez-vous dé déjeuner, 
il est tems de partir. Je m’en vais 
voir mes chevaux. » 

Dès qu’il fut sorti , sir Guise se leva 
pour s’approcher du miroir, et arranger 
sa perruque de manière à n’être pas 
reconnu de George dont il redoutait 
les questions. Pour donner plus d’ori- 
ginalité à sa coiffure , il ôta sa per- 
ruque , releva ses cheveux ; et au 
moment où il allait la remettre et 
l’enfoncer dans la tête , George mar- 
chant respectueusement sur la pointe 
du pied, entra, le surprit et le re- 
connut, de sorte qu’au lieu de de- 
mander au quakér des nouvelles de 
sir Guise Stuart , il aurait pu demander 
à sir Guise de celles du quaker. 
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« Mon dieu ! c’est vous, sir Guise, * 
♦ dit George avec ce san de voixî 
qu’inspirent des sentimens pleins d’hu- 
manité ? je vous trouve sans vous avoir 
cherché. Ah ! je ne vous demande pas 
pourquoi vous avez pris cet habit, je 
le devine aisément; et quant à ce que 
je vous ai raconté sur vous-même , je 
désirerais de tout mon cœur avoir 
menti ; mais ce qui est vrai , est 
vrai. » 

« Au nom de cfieu , laissez-moi , dit 
le baronnet vivement agité ! je veux 
m’arrêter ici. » 

« Non , non , venez dans le carrosse 3 
si je peux y monter avec vous, nou9 
aurons le teins de songer à ce qui 
- vous regarde. Allons, les chevaux sont 
mis ; le cocher est prêt ; laisser* moi 
vousarranger votre perruque. A présent* 
mettez votre chapeau. Bon, vous voilà • 
aussi quaker qu'il est possible. * 

Le cocher entra comme la toilette 
s'achevait. « Mon ami, lui dit George* 
monsieur est assez complaisant pour rod 
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permettre de reprendre une place dan* 
la voiture , ainsi, vous voudrez me ... » 

« Oui r oui, reprenez votre place , dus- 
siez-vous aller jusqu’à Plymouth. » 

Ils sortirent tous trois 5 et le baronnet 
et George montèrent en voiture. 

Touché des égards et de l’huma- 
nité de George , sir Guise le traita avec 
une douceur qu’il n’avait pas connue 
jusqu’alors. Invité à la confiance par 
le caractère honnête et franc de cei 
brave garçon, et de plus, par la si- 
tuation désespérée où il se trouvai t r 
il se décida à lui raconter sa déplo- 
rable histoire, et lui fit part du peu 
de ressource qui lui restait. 

Ces trois derniers jours lui parais- 
saient pires que la mort, par les hu- 
miliations' sans nombre qu’il avait es- 
suyées y et par le chagrin d’éprouver 
.qu’il était sans un seul ami au. monde, 

Son. âme endurcie pour sa digne 
épouse et ses aimables enfans, navaii 
été amollie que pour céder aux basses 
intrigues et à la dépravation d’une 
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fémme perdue et d’un agent corrup- 
teur ; effet assez ordinaire dans les es J 
prits faibles et tyranniques qui, apiès 
avoir subjugué des êtres timides, sont 
à leur tour dominés par des médians 
plus despotes qu’eux, et dont ils de- 
viennent tôt ou lard les victimes. 

George l'écouta attentivement , et 
devint aussi muet qu f il avait été ‘ ba- 
billard quelques heures avant. A la 
fin il dit: «que le ciel ait pitié de tous 
les pauvres pécheurs f ô sir Guise, fa- 
ne voudrais pas être à votre place ÿ 
pour tout l’or du moude. » 

lise fit encore un long silence, pendant 
lequel le baronnet crut que le boa 
serviteur avait renoncé à lui rendre 
service. Il se tfompil : George se 
livrait au silence pour s’occuper de lui, 
comme avant, il n’avait cessé de parler, 
pour le distraire. 

Ils arrivèrent alors devant la maison 
de Partington , et l’on pouvait voir la 
ferme qu’habitaient les Atvood , les 
digues pareas de la malheureuse Jenny, 
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Le ton George tira le store du côté 
<Je ces objets de douleur, et dit au ba- 
ronnet : « je crois que le soleil vous in- 
commode ; regardons de ce côté : la 
.vue en est fort belle. » 

» Un silence profond suivit encore ce 
peu de mots. A la fin,. George s’écria : 
«. je le tiens , je l'ai trouvé ! » il s’arrêta , 
et continua de rêver. * Mon dieu l 
disait -il en lui -même, cet infortuné 
baronnet n'a plus ni maison, ni amis 9 
ni argent; il ne lui reste que sa cons* 
çience dont les reproches doivent l’ac- 
cabler ; je ne dormirai pas tranquille 
que je ne lui aie trouvé un lit. Jen- 
ny me haïrait , si je manquais de 
charité envers le coupable qui peut 
vivre, encore assez pour se repentir.» 
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CHAPITRE XII. 

.«Sir Guise , dit George en élevant 
la voix , nous sommes à la fin de notre 
voyage : il faut vous décider à quel- 
que chose. Il ne suffit pas de parler , il 
est question d’agir, Bon ou méchant, il 
faut qu’un homme vive. Je ne suis qu’unt 
pauvre domestique, et vous êtes un b a» 
ronnet ; mais puisque vous ne savez 
que devenir, voulez-vous m’en croire 
et suivre mon conseil ? » 

« J’y consens de tout mon cœur t 
répondit sir Guise partagé entre la 
crainte et l’espérance. » 

« Bh bien! dit George r nous allons 
descendre ici. » Il fit arrêter la voiture, 
sauta par terre, aida sir Guise à en 
sortir , remercia le cocher , en lui di- 
sant que le quaker ne connaissant pa» 
parfaitement la route, il était bien 
aise de le suivre pour lui être de quel- 
qu’ulililé. 

« Adieu , dit - il , mon cher 'Wil- 
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liam, rappelez - vous qu’il y a de Ia£ 
bonne bière au châleau. Au revoir. » 

Tandis que George parlait au voitu- 
rier, le baronnpt eut le terris de jeter un 
coup d’œil autour de lui. Il reconnut 
avec effroi qu'il était près d’un sentier 
qui conduisait à cette paroisse dont jqs- 
qu’àlors il avait été le seigneur, eï 
qui menait aussi au château des Fit- 
zorton. Il prit l’alarme, et demandé 
à George s’il voulait le trahir. 

« Monsieur , répondit cet honnête 
garçon, vous pouvez venir par tout 
avec moi, personne ne vous recon- 
naîtra sous ce déguisement ; vous ne 
ressemblez pas plus à sir Guise qu’à 
Henry Fitzorton. Marchons toujours , 
si vous -voulez vous en rapporter à 
moi ; ce que je vous demande , c'est 
de me permettre de vous quitter un 
instant , quand vous serez dans la 
maison où je vous conduis , pour 
courir au château remplir la commis- 
sion de M. Jonh ; car un domestiqua 
ne dispose pas de son tems j et je 
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reviendrai voir ensuite si vous avez 
ce qu’il vous faut. » 

« Faites comme il vous plaira , ré- 
pondit le baronnet humilié. Ils mar- 
chèrent encore long-tems en silence. 
Tout était calme autour d’eux , et la 
nuit commençait .à étendre son crêpe 
$ur la terre , lorsqu’ils entendirent, à 
quelque distance, une horloge qui sonna 
six heures. Qu’entends - je , dit sir 
Guise avec un grand saisissement? C'est 
J'horloge de l’abbaye qui sonne six 
heures , reprit George. O que les jours 
diminuent ! dans un moment nous 
ny verrons plus à nous conduire ; 
mais nous serons bientôt arrivés. 
Bientôt nous entendrons étinceler un 
bon feu , et nous prendrons te thé ea 
oubliant nos peines et nos fatigues. 
Vous n’avez pas autre chose à faire , 
monsieur, que de vous cacher soigneu- 
sement sous votre perruque et votre 
chapeau j laissez -moi faire le reste. 
Tenez, appercevez-vous le château ? je 
fe vois à- droite, là j distinguez - vous 
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les lumières qui passent d’une chambre 
à l’autre? Voilà l’appartement de ma- 
dame ; et de ce côté c’est la chambre 
de.... la chambre où dort cellé.. .. oh ! 
entendez vous les chiens? comme ils 
se fâchent ! ne craignez-rien , ils sont 
attachés. Je reconnais les cris du petit 
Fitz qui sera charmé de me revoir. * 

Sir Guise donnait le bra3 à George, 
sans lui répondre un seul mot. 

George continua : « le château est 
si bien éclairé , qu'on croirait qu’il y 
a une illumination pour célébrer une fête. 
Ah ! quelle différence avec l’abbaye î 
comme elle est abandonnée! Les rayons 
de la lune frappent sur ses fenêtres à 
moitié brisées, et lui donnent l'air d’un 
château tombé en ruine. Mais ne re* 
gardez pas ; Jetez les yeux sur celte 
faible lumière qu’on voit à travers le 
taillis : c’est dans cet endroit que de* 
meure la bonne mère Brandson, chez 
qui je vous amène ; elle est aveugle. 
Olivia a grand soin d’elle î c'est IR 
mère d’un domestique de M. Clarev 
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Vous verrez ce hameau, il a été bâti 
par les bontés de Henry et d’Olivia 
Fitzorton. Dans toutes ces chaumières 
il y a un lit pour donner l’hospitalité. 
Vous passerez la nuit chez la bonne 
mère , et demain nous pourvoirons au 
reste, » 

Cette conversation ne cessa qu’à la 
porte de la mère Brandson. « Entrons 
chez elle, dit George, il lui manque 
des yeux pour nous voir, mais il lui 
reste un bon cœur pour nous obliger: 
vous serez bien ici , je vous en assure. 
Songez à votre perruque et à votre 
chapeau : voilà l'essentiel.» 

Iis entrèrent, et rencontrèrent -Sally 
la jeune servante. George lui recom- 
manda sir Guise, comme un étranger 
qui avait été surpris par la nuit, et 
<jui s’était trompé,de route. Sally l’em- 
mena dans une autre chambre, en 
disant que la mère Brandson était au 
lit depuis deux jours , et que Henry 
et Olivia ne faisaient que de sortir. 

George resta un moment seul, et 
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vit entrer deux personnes qui portaient 
des corbeilles pleines de nourriture con- 
venable à la malade. Sally rentra avec 
de la lumière; et l’on reconnut Jenny 
et un domestique du château. 

« O M. George, que je suis charmée 
de vous revoir, dit Jenny en posant 
Sa corbeille sur la tablel mais comment 
avez-vous fait pour venir ici , avant 
d’aller à la maison ? Oui, oui , je vois , 
Sally, qu’il préfère la chaumière au 
-château. » Elle sourit, et demanda des 
nouvelles de la bonne mère.. 

George prit Jenny à part, et lui dit 
qu’il apportait les ordres de M. John, 
II retourna dans l’autre chambre, pour 
faire donner à sir Guise tout ce qu’il 
lui fallait pour souper et pour passer 
la nuit, et il se retira avec Jenny et 
le domestique. 

Sir Guise accablé de jatigue et d'en- 
nuis , se coucha sans examiner l’endroit 
où il était. Il passa la nuit la plus 
agitée , et se leva de bonne heure, 
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ayant entendu dire qu 'Olivia devait ve- 
nir voir la malade , dans la matinée. 

Il sortit devant la porte, dans l’in- 
tention de fuir la vue de ceux qui pour- 
raient le découvrir; mais à peine eut* 1 
il fait deux pas, qu’il recula d’effioiï 
il reconnut qu’il était dans la maison 
de la forêt , dans le lieu même ou ses 
enfans , chassés de la maisou pater- 
nelle , étaient venus chercher un asile ! 
Il crut entendre leurs reproches et leurs 
gémissemens ! Ce lieu lui rappela sa 
dureté et son insensibilité ; et ne pou- 
vant plus supporter le poids de ses 
remords, il tomba inanimé sur un ban 
de pierre , à quelque distance de la 
porte. 

George , exempt des chagrins qui 
tenaient sir Guise éveillé, n’en dormit 
guère mieux : l’amour qu’il ressentait 
pour Jenny , l’empêcha de reposer V A 
celte inquiétude venait se joindre l'em- 
barras où il se trouvait , pour donner 
des secours au baronnet. 

* S’il ne s agissait que de donner de 
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Fargent , j’en donnerais , disait-il en 
lui-même ; mais c’est une maison qu’il 
lui faut ; et où la prendre ? » 

Én se faisant ces questions, il s’a- 
vança vers sa fenêtre, et apperçut 
Olivia dans le jardin : c’était son ha- 
bitude, lorsque le tems était beau, da 
se lever à la hâte, et de descendre 
pour jouir de la bonne odeur des fleurs 
et du concert des oiseaux. Elle faisait 
ainsi deux ou trois tours, en sougeant 
aux occupations de la journée. 

CHAPITRE XIII. 

Après avoir joui de la promenade’, 
Olivia prit le chemin de sa nouvelle 
colonie où elle savait que sa visite 
était attendue. George devina son in- 
tention , et descendit en grande hâte, 
pour l’empêcher de sortir. Il s’approcha, 
et dit avec soumission : « dieu sait si 
j'ai bien on mal fait !» — « Vous avez 
bien fait , sans doute , répondit Olivia 
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ttn peu effrayée de son arrivée im* 
prévue. De quoi s’agit-il ? » 

« Madame , c'est que je voudrais voua, 
dire.... que j’ai rencontré un homme 
qui est l'ennemi de M. Hemy , de 
M. John. . . l'ennemi de Jenny Atvood ; 
enfin , l’ennemi de tout le monde. Je 
l’ai rencontré , madame : hélas ! je 
savais à peufe ce que je faisais ! je.... 
je.... » 

« Juste ciel f s’écria Olivia , qu’avez* 
vous fait ? vous ne l’avez pas tué , 
ji’espère ?» — « Oh ! non, madame, 
je n’ai cherché qu’a lui rendre service. 
Combien il est à pjaindre ? il a perdu 
tout ce qu’il avait ; il ne lui reste ni 
argent ni maison. Son cœur était prêt 
à se fendre , et je n'ài pu m’empêcher 
d'en prendre pitié } quoique je sache 
qu’il ne le mérité pas. Je vous prie 
de me pardonner ma hardiesse ; je ï’ar 
amené avec moi, il a trouvé un'lit... 
J’espère que vous m’excuserez , ma* 
dame. » 

* Je vous approuve , mon ami , sï 
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vous avez secouru quelque malheureux f 
mais je ne vous entends pas , je n’ai, 
aucune idée de l’ennemi dont- vous 
parlez- » ' . ’ . . 

a Ah J madame , vous avez un si 
bon cœur, que vous oubliez ceux qui 
vous veulent du mal. Que penserez- 
vous, quand je vous dirai lé nom de 
ce seigneur, dé ce- voisin?.. » — « Le 
baronnet ? » — « Oui,. madame, sir 
Guise lui-même. Si vous aviez vu dans 
quer état il' était, et à quelle heure, 
et dans quel endroit , sur un grand 
chemin , à la merci du feras et de fout 
le monde , vous n’auriez pas pu vous 
défendre cTavoir compassion de lui. » 

II raconta alors avec naïveté l’his- 
loire de sir Guise, et sou arrivée chez 
la mère Brandson. 

Olivia l’écouta avec intérêt , Ras- 
sura’ qu’elle approuvait sa conduite, et' 
qu’elle se serait comportée de même, 
à sa place. « Je suis charmée, dit- 
elle, que tous ayez joint la discrétion 


Digitized by Googlei 



de ‘Famille.- 99 
à Ta charité : cela est essentiel pour le 
projet que je forme à l'instant* 

Cependant je prévois que j’aurai de 
la peine à cacher mon secret à Henry. 
Quant à vous , gardez-vous d’en parler 
à personne... pas même à Jenny; ce 
n’est pas que je les soupçonne de penser 
différemment que moi ; au contraire', 
ils nous applaudiraient , mais je veux 
épargner à mon époux des scènes et 
des souvenirs pénibles : sa santé n’est 
pas assez bonne pour des secousses de 
cette nature. Et pour Jenny, je crois' 
qu"il sera prudent de ne jamais lui re- 
nouveler l’Idée de ses malheurs.» 

George , enchanté de s’être conduit 
si prudei#tnent , promit le secret , et 
demanda comment il fallait agir. 

« Le baronnet m’attend, dit-il, f& 
crains qu’il ne m’accuse de l’avoir aban- 
donné, si je tarde’ davantage;, mais:, 
quelle réponse fui porter ? » 

“ Mon ami, répondit Olivia apie3 : 
un moment de réfîexjgn , vous savez 
que nous avons pris la terre de l’ali*- 



roo L. e s • S e c n e t s 
baye à ferme ; nous pouvons disposer 
de la .maison. Déjà un étage a été 
transformé en hôpital , pour l’inocu- 
lation de la petite vérole qui faisait 
tant de ravages dans ce pays ; j’ai envie 
tje vous remettre les clefs , vous ferez 
arranger une chambre pour sir Guise* 
Hélas ! je crains que le grand chan* 
gement qu’il trouvera par-tout, ne lui 
rappelé trop cruellement la famille in- 
téressante qu’il a perdue ! Mais enfin / 
il l’habitera jusqu’à ce que nous ayons 1 
songé à un autre moyen d’existence. » 

« O madame y quelle bonne idée 
vous avez eue ! c’est le ciel qui vous 
l’a inspirée. Donnez-moi la def , je vais 
lui' préparer ua lit » et donq^r de l’air 
à la chambre; laissez-moi faire, j’aurai 
soin de lui. Personne ne se doutera 
qu’il est là ; je refermerai la porte » 
lorsqu’il sera rentré, ot je rapporterai 
la clef tous les soirs. Donnez-la moi, 
je vous eu prie. » 

« Malheureux Charles , Infortunée 
Caroline , dit 01ivia ! s’ils apprenaient 
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que leur père renlre chez lui , comme 
dans une maison de charilé , quel serait 
leur désespoir î Ah f ils me permet- 
traient , sa qs doute } Radoucir l’amer- 
tume de son sort , par les soins em- 
pressés d’une amie ? J’oublie tout le m^l; 
qu’il a fait aux Fitzorlon } pour me 
rappeler seulement qu’il est le père de 
nos deux amis. » 

Elle rentra au château pour chercher 
la clef, et dit à George, en la lui re- 
mettant : « Ne me nommez point au 
quaker, mais venez me parler , quand, 
il aura besoin de quelque chose. Je 
vais monter dans la chambre de mes 
enfans, auprès de qui j’ai laissé Jenny 
Atvood. Dans la matinée, je compte 
me rendre ai» hameau avec Heqry „ 
pour voir la pauvre Brandson j hâtez» 
vous d’aller chercher sir Guise , et con- 
duisez-le tout de suite à l'abbaye , sans 
que personne ne le sache. » 

George prit la clef, promit de s’ac- 
quitter fidèlement de sa commission , et 
courut à la maison de la forêt. 
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CHAPITRE XIV. 

/ * 

Sra Guise craignant plus .que jamais 
d’être reconnu, était rentré auprès de 
.la mère Brandson qui, de son lit , re- 
commandait à Sally d : avoir grand soin 1 
de l’étranger. Des mouvemens convulsifs 
trahissaient son inquiétude : il avait pu* 
distinguer de loin Olivia se promenant 
sur la terrasse du jardin , et parlant à' 
George avec vivacité; son âme, tou- 
jours ouverte aux soupçons injurieux , 
lui représentait la- femme de Henry- 
Fitzorlon, saisissant avec joie l’occasion 
de venger son époux et ses frères. Il 
ne douta plus que le retard de George 
ne fût dû aux arrangemens qu’on pre- 
nait, pour s’emparer de lui, et il at-; 
tendit son retour dans les angoisses- le? 
plus mortelles. 

Enfin George arriva , tenant un pa-r 
nier sous son bras. « Je vois , dit- il , 
que vous avez eu peur que je ne vous : 
trahisse* j vous m’avez fait tort certain 
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Cernent ; car je n’ai songé qu’à vous 
servir, et je viens vous dire que , si' 
vous ne craignez pas de rentrer dans 
votre maison , je pourrai vous y mé- 
nager un petit coin où vous vivres 
tranquiïlp et ignoré- de tout le monde. 
Je vous servirai , et vous demeurerez 
la jusqu’à nouvel ordre. Yen ez- avec 
moi r et cachez-vous bien sous votre 
perruque ; car nous allons traverser le 
village, et si l’on vous reconnaissait, 
^ous - seriez perdu , ainsi que moi. pour 
vous 1 y avoir amené. Sir Guise, croyez 
ce que je vous dis ; décidez-vous à me 
suivre ; mais hâtez-vous, avant que tous 
les. habitans soient levés-. » 

Celte dernière observation détermina 
le baronnet à partir. Il enfonça sa 
perruque et son chapeau, tandis que 
George s’informait de la santé de la 
bonne mère Brandson ; et sir Guise, 
autrefois riche propriétaire du domaine 
qu’il traversait en fugitif, réduit à la 
mendicité, et n’ayant d’autre secours 
que celui que lui accordait cet honnête 
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garçon, se vit forcé de rentrer, cou- 
vert de honte , dans un séjour témoin 
de sa splendeur et de sa tyrannie t 
pour s’y mettre humblement à l’abri de 
fa misère et du désespoir. 

Et par quelle protection rentrait-il 
chez lui ? par celle du fidèle serviteur 
è’un ennemi qu’il . avait précipité an 
tombeau ! 

Que de réflexions à faire sur un 
pareil sujet ! 

George, sans Compromettre Olivia, 
expliqua en chemin au baronnet les 
arrangemens qu’il avait faits, pour que 
personne ne vînt le troubler dans sa 
retraite; et ils arrivèrent à l’abbaye par 
une porte de derrière , sans oser faire 
le moindre bruit , de peur d’être dé~ 
couverts.- G-eorge conduisit le malheu- 
reux sir Guise dans la chambre qu’il 
lui avait préparée à la hâte ; et posant 
sur une table le panier q.u’il avait tenu 
à la main , il t’engagea à se rafraîchir 
et à feuilleter un livre ou deux qu’il' 
avait eu soin d’y mettre au fond. Après 

im 
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lui avoir promis de revenir dans la 
soirée , il se retira , ferma la porte , 
et le laissa seul. > 

Sir Guise se vit alors prisonnier dans 
sa maison , dans la demeure de ses 
ancêtres, dans oe même château, où 
il avait toujours commandé avec tant 
de despotisme , au milieu du plus grand 
faste et de la plus grande soumission.... 
Quel contraste ! qyelle affreuse diffé- 
rence ! Maintenant avili, ruiné, il ne 
lui restait que les remords et l'opprobre- 
Qu’allait-il devenir , seul , abandonné 9 
au milieu d’une maison délabrée , à 
la merci d’un homme qui pouvait le 
dénoncer chaque jour , et qui ne voyant 
aucun avantage à le servir , devrait 
tôt ou tard s’éloigner de sa personne? 

^ Il repassa dans sa tête tout ce qu’il 
avait fait jusqu’alors, et la journée 
entière fut consacrée à un tel examen,' 
Sur le soir. George revint ponctuel- 
lement , comme il l’avait promis , et 
parla plus en détail de la manière dont 
sir Guise vivrait à l’abbaye. Il lui dit 
Tome y. F 
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qu’il y trouverait un grand changement 1 , 
que la plupart des meubles avaient été 
enlevés, et le reste dispersé dans la 
maison, mais qu’il pourrait demander 
ce dont il avait besoin. 

« Vous êtes ici en sûreté , continua 
George, non-seulement parce que j’ai 
la clef dans ma poche , et que tout le 
•monde ignore que vous êtes caché chez 
vous, mais encore, parce qu’il n’y a 
pas un homme, une femme, ni un 
enfant dans tout le village, qui voulût 
entrer à l'abbaye , les portes fuSsent- 
elles toutes ouvertes : on dit que celle 
maison est hantée par l'esprit de votre 
femme , qu’elle revient toutes* les nuits 
de la petite chapelle, et parcourt l’ab- 
baye du haut en bas ; mais cela ne 
doit pas vous effrayer : elle ne vous 
fit jamais de mal, de son vivant', 
ainsi elle rie vous en fera point après 
sa mort; d’ailleurs, si elle vous ap- 
percevait , elle vous trouverait assez 
• malheureux, et ne pourrait que vous 
plaindre ; mais n’eu parlons plus. Je 
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vous ai apporté des chandelles et une 
boîte à fusil » nous aurons du feu dans 
l’instant ; j’ai aussi une bouteille de 
vin , et une paire de draps : j’ai su 
me procurer le tout , sans être re- 
marqué. Il se mit alors en devoir de 
frapper la pierre contre le briquèt, el 
en tira bientôt du feu; il alluma la 
chandelle ; mais le vent soufflait sî 
fort dans une chambre, dont les châssis 
étaient tout brisés , qu’il se vit contraint 
à renoncer au projet de donner de la 
lumière à son prisonnier. « Demain « 
dit-il, je vous apporterai du bois pour 
vous chauffer 5 vous passerez une nuit 
orageuse , je sens cela ; mais qu’est-co 
auprès de celles que mon maître Henrÿ 
a passées dans la forêt ! Toute incom- 
mode qu’est cètte chambre, j’auraÎ3 
donné dix ans de mes gages, pour la 
lui procurer , et l’y conduire malgré lui,' 
au lieu de lui voir se ruiner la santé,' 
exposé à la pluie , à la neige et au 
froid , pour regarder de loin la feuêtre 
de celle qu’il aimait uniquement. O 

x ' 1 
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sir Guise , sir Guise , oublions ce« 
malheureux teins ! Il est tranquille au- 
jourd’hui ; mais elle , qui peut nous 
apprendre ce qu’elle est devenue ? O 
sir Guise, je n’en dirai plus rien. Vous 
pâlissez, buvez un verre de vin ; pre- 
nez un de ces biscuits. Si vous saviez 
qui les a faits! Je m’en vais vous ar- 
ranger un petit souper que vous man- 
gerez, tandis que je mettrai des draps 
à votre lit. » 

’ « Restez ici aussi long-tems que vous 

pqurrezy répondit le baronnet en sou- 
pirant.» — « Oui, monsieur, répliqua 
George $ c’est un chagrin pour moi de 
vous laisser livre à vous-même. Avez-- 
vous choisi dans les autres chambres 
--Un lit qui vous convienne ? » 

Sir Guise lui ayant fait signe qu’il 
n’y avait pas songé , George sortit pour 
prendre ce soin. Lorsqu’il rentra , il 
trouva le baronnet baigné de larmes. 
Touché de le voir dans cet état , il 
oublia tous ses torts , pour ne s’oc* 
puper qu’à lui donner des consolations. 
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Après l’avoir écoulé , sir Guise lui 
demanda s’il avait trouvé un lit. « J© 
ne me sens pas bien, dit-il, et je vou- 
drais me coucher. » 

George le prit par le bras , et I© 
conduisit dans une autre chambre. En. 
y entrant , le baronnet fit un pas en 
arrière., « J'espère, dit-il, que vous 
ne me destinez pas cette chambre ? * 

« C'est ici qu'est le meilleur lit * 
répliqua George. » 

« J’en aurais préféré un autre, réf 
poucUt sir Guise d’une voix tremblante 5 
mais n’importe. » - 

; George s’éloigna pour le laisser cqu-* 
cher, et rentra pour lui demander s’il 
avait besoin de quelque chose, ét s’il 
voulait garder la lumière, on l’é-, 
teindre. 

- « Eteignez-la , dit le baronnet * je 
changerai de chambre demain matin- » 
George lui proposa de changer les 
draps de lit sur-le-champ ; mais sir 
Guise dit qu’il attendrait au lendemain* 
qu’il n’avait plus besoin de lui , 1 q 



» 

2io LisSechzts 
fidèle serviteur le quitta en lui pro- 
mettant de revenir le malin , de bonne 
heure. 

« Croyez i ajouta-t il en s'en allant; 
que je passerais la nuit auprès de vous 
avec plaisir, si je ne craignais pas que 
cela fût remarqué au château. » 

La chambre où se trouvait alors sir 
Guise, é?ait précisément celle de ladi 
Stuart dont il avait vu les meubles 
chez Robert Irwin. C’était dans ce 
même lieu où il se trouvait enfermé , 
qu’il avait vu le corps pâle et livide 
de sa femme morte de chagrin ; il 
se rappela la scène qu’il avait eue 
avec son fils, sa fille et Henry Fit- 
zorton ; il songea à toutes ses duretés 
et injustices , et ne put fermer l’œil 
de toute la nuit. 

Le vent agitait les portes et les fe- 
nêtres de l’abbaye ; et sir Guise effrayé 
regretta de n’avoir pas gardé de la lu- 
mière. Il crut entendre marcher * et 
même distinguer des voix , et son effroi 
redoubla : sa conscience alarmée, et 
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son imagination troublée lui présen- 
tèrent des fantômes : il vit son épouse 
mourante, et sir Armine assassiné ; il 
entendit les reproches de Charles, et 
les douces prières de Caroline. D’un 
autre côté , il crut distinguer les cris 
de M.* Déborah se disputant sa for- 
tune avec le misérable Valentin et 
ses associés : trop faible pour supporter 
le choc de tant d’idées affligeantes, il 
sauta hors du lit, et se mit à courir 
dans les chambres et corridors con- 
tigus , que George avait laissés ouverts, 
sans le savoir. Accablé de fatigue , il 
tomba sur un ban, devant une croisée , 
et vit une clarté qui se montrait } par 
intervalle, dans l’autre côté du bâti- 
ment : ses terreurs redoublèrent ; mais 
elles furent à leur comble , lorsqu’il 
entendit distinctement prononcer son 
nom , à plusieurs reprises. Il lui sembla 
que la lumière précédait la voix , il 
se renversa presque évanoui sur le ban, 
et fut rappelé à la vie par les cris 
continuels de sir Guise! sir Guise ! 
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prononcés avec l’accent du désespoir. 1 
Une âme plus forte et moins coupable 
que la sienne,, aurait pu être ébranlée 
dans ce moment. Sir Guise succombait 
sous le poids de la crainte ; il se re- 
leva avec peine , et s’appuyant contre 
le mur, de pilier en pilier il parvint 
à rentrer dans sa chambre , où par une 
autre porte, entrait, au même instant, 
la personne, qui criait encore : sir 
Guise ! 

r CHAPITRE XV. 

Tiw personnage qui venait de causer 
tant de frayeur au baronnet, était le 
fidèle George revenu à l’abbaye par 
excès de zèle. 

f II avait rendu compte à sa maîtresse de 
la manière dont sir Guise s’était réins- 
tallé chez lui ; et la sensible et pré- 
voyante Olivia , persuadée que le 
malheureux fugitif ne dormirait pas , 
lui avait remis un cordial excellent 
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que prenait Henry dans ses cruelles , 
insomnies. / 

George,, sans perdre de tems, re- 
tourna à l'abbaye avec une petite lan- 
terne. Après avoir traversé une partie 
de la maison, il parvint à la chambre 
du baronnet , alla droit au lit où , à 
sa grande surprise, il ne le trouva plus, 
revint 'sur.-ses pas, et l’appela à grands, 
cris , comme nous Pavons dit dans 
Pautre chapitre. 

• Sir Guise, reconnaissant George, se 
rassura , et consentit à prendre le cor- 
dial dont il avait grand besoin. Il se 
remit au lit, et s'endormit bientôt après , 
jusqu’au lendemain. 

Que le réveil du malheureux est 
pénible ! le baronnet l’éprouva. 

Ses jours solitaires s’écoulaient len- 
tement ; il gémissait sans cesse sur sa 
vie passée* et ne connaissait de dis- 
traction, que celle que lui procurait la 
vue de la chambre de sa £emme , et 
de celle de ses enfans. 

Il appelait ladi Stuart sa dign& 
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femme , et la seconde sa misérable 
femme ; et pour ne jamais se rappeler 
cette dernière , il ferma à la clef les ap- 
partemens'' qu’elle avait occupés. 

Olivia était instruite par George, de 
toutes ces particularités, et s’intéressait 
toujours plus à sir Guise ; cependant 
il dépérissait à vue d’œil. Elle se dé- 
termina à envoyer chercher le chi- 
rurgien Burlon , et l’engagea à aller à 
l’abbaye j il y consentit par égard pour 
elle , étant peu disposé à servir le ba- 
ronnet dont il avait eu à se plaindre. 
Il se rendit auprès de lui, et le trouva 
très-mal ; il lui ordonna quelques re- 
mèdes , et se relira. Olivia envoya une' 
femme de .confiance, pour soigner le 
malade. George, toujours attentif, ne 
quittait l’abbaye , que pour faire son 
service au château. Sir Guise le re- 
merciait par un sourire , et plus sou- 
vent par ses larmes. M. Burton re- 
tourna au château, et remit à Jenny 
une lettre que le baronnet lui avait 
écrite secrètement. Il était nuit. Jenny 
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prit la lettre, sans reconnaître l’écri- 
ture; mais quel fut son étonnement, 
quand elle l’ouvrit, de trouver le nom 
de sir Guise Stuart ! elle la referma 
aussi-tôt , sans la lire ; et George s’ô- 
tant approché, elle lui remit la lettre , 
le pria de la lire , et se sauva. 

Cette lettre contenait l’expression des 
remords de sir Guise: à la veille de 
descendre au tombeau , il lui demandait 
pardon de l'outrage qu’il lui avait fait , 
et lui apprenait son retour à l'abbaye 
où George lui prodiguait ses soins. 

. Celui-ci fut touché des peines du 
baronnet, et hésita s’il montrerait cette 
lettre à Olivia , ou nou. Elle passa , 
comme il faisait cette réflexion , et lui 
demanda ce qui l’agitait. Alors George 
lui remit la lettre, en la priant d'en 
disposer comme elle le jugerait le plus 
convenable pour Jenny. 

1 Olivia lut avec intérêt, et plaignit 
le baronnet. Elle -entra au jardin où 
Henry jouait avec ses enfhns; il serra 
Olivia dans ses bras * et l’engagea à 
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jouer avec eux ; mais s’appercevant 
qu’elle venait de pleurer, il lui de- 
manda la cause de son chagrin. Olivia 
ne voulait pas dire son secret , et ce- 
pendant elle s’accusait d’en avoir un ; 
pour Henry-,- lorsque les erifans atli- 
rèrènt leur attention, par une poti ter 
dispute naturelle à leur âge : Caroline 
ne voulait point dire à son frère ce 
qu’elle tenait dans la main, et il vou- 
lait l’y obliger par force. Henry saisit 
cette occasion pour leur enseigner à 
respecter les secrets «Uautrui. « Vous 
pensez donc, cher Henry, dit Olivia, 
qu’il peut y avoir des secrets entre les 
frères et sœurs ?» — « Sans doute*, ré- 
pondit Henry , je crois que les secrets 
sont inviolables. » — « Ne faites-vous 
point d’exception pour les personnes ma- 
' riées , reprit Olivia, d’un ton ti ès-ému ? » 
Henry la regarda , se rappela les 
larmes qu’il lui avait vu répandre , et 
crut son fatal secret découvert : il hé- 
sita. Olivia prenant sou silence pour 
un reproche , se hâta de répondre eu 
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tirant de sa poche la lettre de sir Guise* 
dont le contenu expliquait tout, lorsque 
Henry l'arrêta. « Votre intention n’é- 
tait pas de rae le révéler encore * 
Olivia ; il me serait impossible de vous 
entendre dans ce moment ; vous m’en 
parlerez quand il en sera tems. » — « Je 
me tais à cette condition, dit Olivia; 
mais je désire, Henry, que vous ayez 
un. secret à me confier. » , 

Henry parut embarrassé ; mais Olivia 
continua : « Oui , si vous en avez , nous 
ferons un échange. » 

« A la bonne heure , répondit-il. » 
Et ilsprirent le chemin de la maison, 
et y ramenèrent leurs enfans , en jouant 
avec eux. 
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CHAPITRE XVI. 

O L I V I A encouragée à garder son 
secret, se détermina à consulter en- 
core M. Burton sur l’état de son ma- 
lade : elle envoya chercher George ; 
il revenait de l’abbaye, et lui apprît 
que sir Guise demandait en grâce à 
voir sir John auquel il avait à .ré- 
véler des choses importantes sur le sort 
de*ses enfans. Olivia, surprise et en- 
chantée, écrivit sur-le-chatnp à son 
beau- frère , et George fit une telle di- 
ligence, qu’il l’amena au château quel- 
ques heures après. 

Henry se trouva présent comme 
John arrivait ; il l’embrassa , et le re- 
mercia de sa visite inattendue. John 
chercha bientôt à avoir un entretien 
secret avec sa sœur , et après avoir 
parlé en peu de mots du destin du 
baronnet, il se rendit auprès de lui. 

George marchait devant lui , et apprit 
de la garde, que sir Guise était toujours 
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plus mal. Enfin ils parvinrent dans la 
chambre , et entendirent prononcer ces 
mots : « O - mes pauvres enfans ! 
malheureuse mère ! O mes voisins ! 
vous que j’ai traités en ennemis , me 
pardonnerez-vous ? » 

■« Avançons , dit tout bas John, je 
reconnais les accens de la vérité.» 

George entr’ouvrit le rideau , et 
lâcha de tranquilliser l’esprit du ba- 
ronnet : 

« II n’y a plus de repos pour moi, 
répondit tristement sir Guise : ô mon 
ami , mon repentir ne pourra jamais 
appaiser ceux que j’offensai, M. John 
sur tout} cependant, s’il me voyait, 
il serait forcé de me plaindre ! » 

« Il vous plaint , répliqua John en 
ouvrant lout-à-fait le rideau. » 

Au son de cette voix redoutable, la 
baronnet effrayé se jeta dans les bras 
de George : « Est-ce une apparition , 
«dit-il ? que vois-je ? M. Jolm Eit- 
zorton ! » 

♦ 

# Lui-même, répondit John, d’un ton 
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plus doux. Vous avez souhailé de me 
voir , et je- me suis empressé de me 
rendre auprès de vous. » 

Sir Guise lui demanda des nouvelles 
de ses enfans , et ayant appris qu’ils 
étaient' v vivans,-sa foie parut extrême. 
John pensa qu’il était de la prudence 
de se retirer, pour ne pas le fatiguer 
par des émotions trop réitérées j il 
l’engagea à prendre du repos , à 
compter sur les soins de M. Burlou , 
et les secours de ses amis , et sortit en 
l’assurant qu’il reviendrait le voir. Le 
baronnet ne répondit qu’en joignant 
les mains d’une manière suppliante, et 
Je suivit des yeux jusqu’à la porte. 

John sortit avec George, et garda le 
silence durant le chemin. Comme il 
entrait au château , il dit qu'on ne l’at- 
tendît pas pour souper , qu’il était fa- 
tigué, et qu’il allait se retirer dans sa 
chambre. 

John avait été frappé de la situation 
de sir Guise ; il y réfléchit une partie 
de la nuit , et le lendemain ayant ren- 
contré 
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contré Olivia dans sa promenade du 
matin , ils en parlèrent long-tems en-* 

* semble. Malgré la distraction que de- - 
vait lui inspirer le sort déplorable du 
baronnet, ce malheureux jeune homme 
ne se trouvait jamais avec Olivia, sans 
éprouver un serrement de cœur qu’il 
avait beaucoup de peine à cacher ; 
cependant déguisant sa douleur, sous 
l’apparence d’un maintien réservé et 
froid, il conversait avec’elle , lorsque 
George vint les avertir que le déjeuner 
était prêt. Il leur apprit que M. Burtoo 
avait passé la nuit auprès du baronnet 
qui était à toute extrémité , et qui de- 
mandait sans cesse ses enfans. Olivia 
soupira en regardant John, « Ah ! 
dit-elle , ne pourrons nous jamais, dé*- 
couvrir la retraite de nos amis infor- 
tunés ? Oh ! si nous pouvions les re- 
voir ! » 

« Je ne le désire pas moins que 
vous, répondit John en lui donnant 
la main pour entrer dans la salle du 
déjeuner. » 
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M. Burton étant arrivé pour faire 
une visite comme voisin, John se 
relira avec lui. Ils parlèrent long-tems 
ensemble du baronnet ; et John étant 
rentré dans la salle où il trouva Olivia 
seule , lui demanda la permission de 
partir sur-le-champ, sans exiger qu’il 
lui fît part de ses intentions. Olivia y 
consentit, et il monta à cheval, re- 
commandant à sa sœur de ne pas 
s’inquiéter de son absence, et de dire 
à Henry que des affaires indispensables 
l’avaient empêché, de lui faire ses 
adieux. Il emmena G-eorge avec lui , 
et prit la route de la maison de Par- 
lington. 

Nous quitterons les liabitans du châ- 
teau « pour nous occuper du destin des 
proscrits de l’abbaye. 
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CHAPITRE XVII. 


Charles, Caroline et Arthur, de- 
puis leur départ de l’abbaye , avaient 
toujours été sous la protection du co- 
lonel John Fitzorton. 

Lorsqu’ils quittèrent la maison pa- 
ternelle , John , instruit de leur fuite 
précipitée, suivit leurs pas, les attei- 
gnit , et les engagea à accepter un 
asile qu’il avait dans l’isle de Garnesey , 
acquisition nouvelle, ignorée de sa fa- 
fnille, et qu’il destinait pour retraite 
à sa pupille, avant de la produire dans 
le monde. # Je vous offre, leur dit-il, 
la société intéressante de M . 8 Herbert, 
femme estimable , dont le cœur sen- 
sible saura partager vos malheurs ; et 
la consolation de voir se former sous 
vos yeux, et à votre exemple, une 
jeune personne digne de vos soins. » 

' Ils acceptèrent avec les larmes de 
ja reconnaissance ? un secours aussf 
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généreux qu’inattendu, et se laissèrent 
entraîner chez M. e Herbert qui était 
à la veille de son départ. 

Sous la conduite de John, ils se 
rendirent tous dans l’île romantique 
de Garnesey , où ils restèrent ignorés 
de . tout le monde. Il n’entra jamais 
dans l’esprit de Henry et de sa femme , 
que Charles et Caroline fussent dans 
un lieu connu de John j et lors de 
leur ’toyage en France, ils passèrent 
près de leur habitation , sans soup- 
çonner que leurs amis fussent presque 
sous leurs yeux. . 

Dans ce lieu solitaire , Caroline 
trouva les consolations de l'amitié $ 
les soins empressés de M.® Herbert 
et la douceur de Johanna , versèrent un 
baume salutaire dans les plaies de son 
cœur. Charles trouva plus que des con- 
solations î plein de l’image d’Olivia , il 
crut découvrir ses grâces et sa naïveté 
dans l’intéressante Johanna ; et son 
cœur fut soulagé par le prestige de la 
jggj gmblaq ce, Arthur, toujours le même, 


Digitized 



x> x F i m i il. 125 
leur servait de père ; Dennison bé- 
nissait le ciel de lui avoir conservé la 
vie pour suivre ses maîtres ; et le 
petit Floresco les servait avec zèle. 

Mais cependant aucun d’eux ne pou- 
vait se croire heureux : qui peut l'être 
loin de sa patrie et des affections de 
son cœur ? M.® Herbert , touchée de 
la mélancolie de ses amis, forma l’es- 
poir de les distraire sur leurs maux , 
par le récit des siens ; et elle com- 
mença un jour à leur parler dans ces 
termes : 

a Mes chers amis , suspendez vos 
chagrins, pour écouter ma malheureuse 
histoire. Le colonel Herbert fut à-la- 
fois mon tuteur , mon amant et mon 
époux. Il était sensible * généreux , 
plein d'honneur, mais du caractère 
le plus emporté. IL commandait son 
régiment , lorsque M. John Titzorton 
entra au service ; vous le connaissez, 
Vous savez que ses brillantes qualités 
le font toujours distinguer parmi ses 

semblables 3 mon cher Herbert ; touché 

“ * 
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de ses vertus fières et républicaines , 
l’admit dans son intimité , et le co- 
lonel et l'enseigne devinrent amis. 
L’homme de quarante ans , et celui de 
dix-huit devinrent inséparables. Mais 
un jour, Herbert cédant à la violence 
de ses passions, reprit durement l’en- 
seigne, et portant plus loin sa colère , 
il en vint jusqu’à lui donner un dé-, 
menti. Lame altière de John ne put 
supporter cet affront : à l’instant ils 
tirent leurs épées, se battent, et John 
perce le cœur du plus sensible des- 
époux. Le malheureux Herbert recon- 
naît son erreur, mais trop tard; il 1 
jure que ltti seul a tort, qu'il a pro- 
voqué l’enseigne , et demande à me 
voir avant de mourir. J’arrive, hélas! 
pour recevoir seâ derniers soupirs ! 
« Amélie , me dit-il d’une voix mou- 
rante, vous êtes la plus infortunée des 
trois : John ne pouvait vivre , sans 
venger son honneur ; mais , vous , 
qu’allez-vous devenir ? vous n’aviea- 
que moi au monde ; ma fortune n’étaif 
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due qu’à mes services , et je vous 
laisse sans ressource ! O Amélie , vous 
maudirez l’instant qui m’unit à vous ! » 

« Je le bénirai comme le jour le 
plus heureux de ma vie, m’écriai-je 
en tombant évanouie aux pieds de mon 
époux. « Malheureux que je suis, dit 
John, j’ai tué le mari, et j’ai réduit sa 
femme au désespoir !» — « Filzortom, dit 
Herbert en pressant alternativement ma 
main et celle de l’enseigne, ce malheur 
était inévitable ! Adieu , je vous recom- 
mande ma femme. » Et il expira. John 
se jeta à ses genoux, et lui jura de ne 
jamais m'abandonner. Oh ! si je pouvais 
trouver des expressions pour vous pein- 
dre avec quelle exactitude il a rempli 
son serment ! si je pouvais vous parler 
de ses soins, de sa pitié généreuse, 
de ses attentions pendant ma maladie! 
Je lui dois la raison, la vie, la pros- 
périté de mes parens et de ceux de 
mon époux , tous nés dans l’indigence. 
Que ne pouvez-vous l’entendre , lors- 
qu’il gémit près d§ moi d’un crime 
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ordonné par les lois bizarres de l’hort- 
«eur ! vous le respecteriez encore da- 
vantage. » 

« Cela n’est pas possible , s’écrièrent- 
ils tous ensemble! » 

« John, justifié par un préjugé que 
le philosophe même n’ose pas mé- 
priser , ne put jamais être absous an 
tribunal de sa conscience , ët n’en 
adoucit les remords» qu’en accablant 
de ses bienfaits une veuve infortunée, 
et sa pupille Johanna , pour laquelle 
vous connaissez sa tendresse. » 

Ainsi M.* Herbert termina l’histoire 
de sa vie, à la grande surprise de ses 
compagnons d’infortune. Ils admirèrent 
la sensibilité et la discrétion de leur 
ami, et l’habilation retentit des louanges 
de cet homme de bien. Chacun com- 
para ses malheurs à ceux de son voi- 
sin , et tous convinrent qu’ils étaient 
partagés également parmi les hommes. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE XVIII. 

John arriva chez Partington à qui il 
fit part du repentir sincère de sir Guise. 
« Oui , oui , répondit le marin , compte? 
là-dessus , mon cher scélérat , et vous 
ferez de belles affaires,» Le colonel de- 
manda la permission d’écrire , et voie» 
la lettre qu’il remit à George. 

A Charles Stuart. 

« Votre père, à toute extrémité, est 
devenu le modèle d’un repentir sin- 
cère ; soyez celui de la piété filiale. 
Charles et Caroline pourraient- ils se 
refuser à lui accorder un retour de 
tendresse, lorsque le médiateur de leurs 
dissentions domestiques se trouve Joha 
Fitzorton ?» 

. « P. S. George vous donnera tous lès 

renseignemens et les détails nécessaires* 
Henry et Olivia sont heureux. » 

George , muni de ses instructions ; 
Tome y, ' G 
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partit sur- le-champ pour l’île de Gar- 
nesey. 

Le colonel et Partington se rendirent 
le lendemain au château. Henry 
éprouva une joie extrême de revoir 
son ami Partington. « Votre misérable 
John, dit ce dernier, m’amène ici 
prisonnier; ainsi c’est à vous, coquin 
que vous êtes , à me rançonner comme 
il faut. » 

Henry l’assura qu’il serait toujours le 
maître au château. « Cela étant , ré- 
pliqua Partington , vous serez mon 
prisonnier à votre tour. Je viens vous 
prendre avec vos enfans; laissons votre 
mauvais sujet de femme avec ce grand 
, vaurien, de John. » 

Olivia sourit à son beau-frère , en 
le voyant revenir sitôt , mais n’osa lui 
faire aucune question. Elle se rap-> 
pelait toujours le petit événement du 
portrait de Caroline , et craignait de 
prononcer ce nom devant lui. John la 
prévint; et lui annonça l’arrivée pro- 
chaine de Caarles et de sa sœur. 
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Henry et Partington partirent le len- 
demain , pour se rendre à la maison 
de ce dernier, et John ne redouta plus 
de recevoir Caroline au château. 

Ils passèrent plusieurs jours, s’in- 
formant secrètement des nouvelles de 
sir Guise , et apprenant chaque fois 
que son état était plus désespéré. Enfin , 
George arriva. La lettre du colonel 
avait déterminé ses amis à repasser en 
Angleterre ; ils étaient arrivés chez 
Robert Irwins , et le fidèle George les 
avait devancés , pour donner de leurs 
nouvelles. John , à peine instruit de 
leur arrivée., en fit part à sa belle-soeur, 
et envoya chercher le chirurgien , à 
qui il fit la même confidence. Mais 
hélas ! sa réponse fit craindre qu'on ne 
se fut pris trop tard à ramener des 
enfans auprès d'un père qui ne pa- 
raissait avoir que quelques heures à 
vivre. « Le coup est porté , dit M. Bur- 
ton , et je crains- tout; méuagez une 
entrevue pareille: elle- lui sera fu- 
neste. v 
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Le lendemain , le colonel eut la 
satisfaction d’aller à la rencontre de 
ses amis. Charles était dans ses bras; 
Caroline et Jobanna à ses pieds , et 
M.® Herbert pressait une de ses mains. 
Arthur et Fioresco restaient à quelque 
distance , les yeux baignés de larmes. 

John fut enchanté de les voir tous 
réunis. Il n’avait compté que sur le 
retour précipité de Charles et de sa sœur, 
et la vue iuattendue de M.° Herbert 
et de sa pupille , lui causa un vif 
plaisir. 

« O M. John , secria Caroline , 
conduisez - nous vers notre père in- 
fortuné ! » 

« Où est-il , demanda Charles ? nous 
sommes impatiens de le revoir. » 

« Vous le verrez , répondit le co- 
lonel mais promettez - moi de vous 
laisser conduire par mes conseils. » 

« Consentez-y , dit Arthur. » 

Le frère et la soeur promirent una 
obéissance aveugle , et ils arrivèrent 
tous au château. * 


D E F A M I L L E. l33 

Pendant la route , John informa 
Charles et Caroline, de la paix qui 
régnait dans le ménage de son frere 5 
cependant il ne leur cacha pas la né- 
cessité où il s’était trouvé d’éloigner 
Henry, au moment de leur retour. Ca- 
roline soupira. John s’approchant de 
M.® Herbert , lui parla de sa pupille, 
et des qualités qu’elle avait acquises 
dans sa retraite. Il reconnut bientôt 
l’attachement de Charles pour elle, 
et l'approuva secrètement. 

Enfin ils entrèrent au château où 
Olivia les reçut avec joie et empres- 
sement. 

Après avoir pris un instant de re- 
pos, le colonel, cédant à l’impatience 
de Charles et de Caroline , les conduisit 
à l’abbaye, lis furent frappés de la 
solitude et du délabrement de la mai-? 
son ; ils traversèrent de grandes cham- 
bres désertes , et parvinrent à celle de 
sir Guise. Caroline s’approcha la pre- 
mière , et resta derrière le rideau du 
lit $ n'entendant aucun bruit, elle s’ima- 
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giua que son père était tombé dans' un 
grand assoupissement, et enlr’ouvrit te 
rideau pour le voir. « O ciel ! s’écria 
le baronnet , est-ce ma fille? Caroline , 
venez-vous pardonner votre père in- 
humain ? » 

« Ah ! vivez pour nous rendre heu- 
reux , répondit Caroline en sanglotant ! » 

a Votre fils vous en conjure à son 
tour, dit Charles en se montrant près 
de sa sœur. » 

Le colonel et Arthur s’écrièrent : 

« Nous vous amenons vos enfans, don- 
nez-leur votre bénédiction. » 

« Et tranquillisez-vous, dit M. Bur- 
lon. » 

Sir Guise, incapable de répondre; 
laissa tomber sa tête sur son oreiller , 
et continua de fixer ses enfans. 

Le chirurgien, redoutant une crise 
funeste , obtint que le malade resterait 
seul , et tout le monde soi lit. Caroline 
épuisée de fatigue, se laissa conduire 
dans sa chambre : elle fut agréablement 
surprise en y entrant ; John, avait eu. 
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soin de faire rapporter" secrètement à 
l’âbbaye tous les meubles de ladi Stuart ; 
et sa fille eut la consolation de voir 
que ces monumens précieux pour elle , 
avaient échappé à la destruction géné- 
rale ; elle en versa des larmes d’atten- 
drissement. Charles et le colonel res- 
tèrent encore long-tems ensemble. 

/ 

Le lendemain matin, Charles ren- 
contra sa sœur dans le corridor, et 
s’approcha pour lui demander de ses 
nouvelles. « Ah ! mon frère, répondit 
Caroline , êtes-vous aussi bien logé que 
moi ? * 

« Trop bien pour un militaire, ré- 
pliqua Charles; je pense que l’on m’a 
donné des meubles du château; » 

Caroline conduisit son frère à la 
porte de sa chambre. Charles Fappé 
s’écria sans réflexion : « Oh ! c’est une 
attention de Henry : je le reconnais à 
ce trait-là. » 

V 

Au même instant, il sentit la main 
de sa sœur trembler dans la sienne ; 
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et jetant les yeux sur elle , il la vît 
pâlir et se soutenant à peine. 

« Pardon , ehère amie , dit-il avee 
vivacité , j’ai commis la plus grande 
imprudence. » 

Caroline détourna la tête , et aidée 
de son frère » se rendit dans la cham- 
bre du baronnet. Ils le trouvèrent baigné 
de larmes. Leur entretien fut pathé- 
tique et douloureux : Caroline et Charles 
étaient les modèles de la tendresse fi- 
liale ; sir Guise celui du repentir et de 
l'humiliation. 

CHAPITRE XIX. 

lis colonel avait exigé de Charles et 
de sa sœur, qu’ils ne se feraient point 
reconnaître dans les environs de l’ab- 
baye , puisque leur intention n’étail pas 
d’y rester. 

Ils ne sortaient point, et se tenaient 
souvent à la fenêtre, en face de l’a- 
venue, Caroline soupirait ; Charles n# 
disait rien > lorsque tout-à-coup il# 
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rirent venir plusieurs personnes : c’était 
Olivia amenant ses hôtes à l’abbaye. - 

George qui les devançait , entra dans 
la salle d’en bas, et une fille de la 
maison vint avertir quejmistress Fit- 
aorton avait fait apporter le dîner du 
château , pour le partager arec ses 
amis. 

« Mais, dit Caroline, y a-t-il une 
salle en état de recevoir M. Fitzorton ? * 
la fille dit qu’on avait pourvu à tout. 

Caroline et son frère descendirent 
pour rejoindre la nombreuse compagnie. 
Chacun entra dans la salle , portant 
un tribut à la main : c’était des fleurs » 
des fruits et des vins délicats. Olivia , 
conduite par John , alla s’asseoir à côté 
de Caroline quelle embrassa en disant ï 
« Ah ! si Henry était ici , que notre 
plaisir serait augmenté ! » $ 

Caroline troublée demanda si Arthur 
était à l’abbaye , et qu’on le fit avertir. 
Olivia faisant les honneurs, comme si 
elle eût été au château , fit placer Ca- 
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roline et Charles à côté d'elle ; et tout 
le monde se mit à table. 

Le colonel demanda si Ton ne pour- 
rait pas entrer dans la chambre de sir 
Guise. Le chirurgien qui venait d’ea 
Sortir , dit que dans la journée on aurait 
la permission de le voir , et qu’il allait 
ly préparer. 

Sir Guise était un peu moins mal , 
il témoigna le désir de se lever , et 
avec l'aide de George et de iFloresco, 
il se plaça dans un Fauteuil. On l’en- 
veloppa d'une robe-de- chambre , que 
Caroline avait acheltée pour lui à 
Londres» et il attendit la visite an- 
noncée. 

La compagnie entra, et parut char- 
gée de ne pas le trouver au lit. Le 
baronnet remercia John et Olivia dans 
les termes les plus humbles. « Je dois, 
dit-il, expier ma faute avec autant 
d'authenticité , que j'en ai mis à la com- 
mettre ; et sans donner le tems de soup- 
çonner ce qu’il voulait dire par-là , il 
se jeta à genoux , et s’obstina à rester 
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flarïs cette posture humiliante. Enfin , 
John et Charles parvinrent à le re- 
lever. 

'■ Le petit nègre, touché et surpris de 
voir un grand seigneur dans une atti- 
tude si suppliante, se prosterna devant 
le lit, au fond de la chambre. 

M. Burton , impatient d’abréger une 
scène aussi orageuse , demanda du 
repos pour son malade ; mais celui- 
ci voulut , à toute force, que ses enfans 
restassent encore auprès de lui , pour 
savoir s’ils le pardonnaient de tous les 
maux qu’il leur ayait fait souffrir ; il 
intercéda Arthur auprès d'eux. Ce 
digne homme l’assura que ses enfans 
avaient tout oublié ; et Charles et Ca- 
roline , les larmes aux yeux , lui con- 
firmèrent qu’ils ne se rappelaient que 
de sa tendresse , et qu’ils lui deman-r 
daient sa bénédiction. Il parut plus 
calme, et consentit à être seul, à la 
grande satisfaction du chirurgien. Olivia 
se retira avec ses amis , et attribua 
l’embarras qù elle avait vu Caroline 


/ 


Digitized by Google 


140 Les Secrets 
dans la journée, à l’allachement qu’elle 
lui supposait pour John. Caroline passa 
le reste de la soirée avec son frère , et 
Arthur. Le lendemain , sir Guise fit 
appeler ses enfans , et témoigna le 
désir de converser avec eux : il était 
mieux , et semblait avoir repris des 
forces. Charles et sa soeur lui racon- 
tèrent comment ils avaient vécu pen- 
dant leur exil j sous la protection de 
John Fitzorton. Il n’est pas possible 
de rendre la surprise et l’admiration 
du baronnet. Lorsqu’il fut un peu remis 
de son émotion^ il leur apprit , à son 
tour, que c’était par les soins d'Olivia 
et de George , qu’il se trouvait à l’ab- 
baye. Caroline et Charles ne cessèrent 
• de rendre grâces à une famille si gé- 
néreuse. 

Plusieurs' jours se passèrent , sans 
qu’aucun signe fâcheux fît craindre pour 
la vie de sir Guise , lorsqu’un matin 
le chirurgien répandit l’alarme dans 
la maison , en assurant que le baronnet 
n’avait plus que quelques heures à 
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vivre. Charles envoya chercher deux 
médecins du voisinage, qui furent en- 
tièrement de l’avis du chirurgien. 

Caroline à genoux devant le lit de 
son père , serrait sa main froide et 
inanimée, et le conjurait delà regar- 
der encore. Mais sir Guise les yeux 
hagards, fixait autour de lui, sans re- 
connaître personne. La nouvelle de sa 
fin prochaine avait atteint le château ts 
Jonh , Olivia , et Henry entrèrent. A la 
vue inattendue de ce dernier, Caroline 
s’évanouit et tomba par terre. Sir 
Guise rendit le dernier soupir. 

Tous les amis présens entraînèrent 
Charles et sa sœur hors de la chambre. 

Ainsi mourut entouré de ses enfans, 
celui qui les avait banuis de sa pré- 
sence. La mort douloureuse et pénible 
du coupable répand plus de terreur 
autour de lui , que celle d’un être ver-» 
tueux : Arthur en fit la remarque ju- 
dicieuse, en comparant la fin de sir 
Guise , à celle de sa digne épouse. 

Henry avait appris par un voisin 
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de Parti ngton, toute l’histoire de l’ab- 
baye ; il sut le retour de Caroline et 
de son ami , et rien ne put le retenir. 
Il obligea Partington à le suivre , et 
arriva au château, à la grande surprise 
de John et de sa femme. Le premier 
le supplia de ne point . se montrer à 
l’abbaye, qu’il n’en eût prévenu son 
ami ; mais Henry impatient de re - 
voir ceux dont il était séparé depuis 
silong-tems, ne lui promit rien, et le 
suivit , lorsqu’on vint annoncer les der- 
niers momens du baronnet. 

Les Médecins furent appelés auprès 
de Caroline : on attribua à la mort 
seule de son père la crise où elle ve- 
nait de tomber. On lui prodigua tous 
les secours pour la tirer de ce long éva- 
nouissement, M. c Herbert et Johanna 
ne la quittèrent pas. Olivia et son 
mari entrèrent: ce dernier frappé de 
la pâleur qui couvrait son visage, la 
crut morte et ne put se contraindre 
d’avantage; il s’élança vers elle, et la 
serrant contre son cœur, l’appela à 
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plusieurs reprises. Caroline ouvrit les 
yeux, et se vit dans les bras de Henry ; 
Olivia lui soutenait la tête , et lui deman- 
dait de vivre pour ses amis. Peù-à- 
peu Caroline reprit ses sens $ et les mé- 
decins se retirèrent. 

Henry revenu de son effroi » s’ap- 
perçut de ^imprudence de sa conduite, 
et se recula à quelque distance. 

Après plusieurs instans passés auprès 
de Caroline, M.® Herbert fit signe que 
la malade avait besoin de repos , et 
on la laissa seule avec elle. Cette ex- 
cellente femme avait pénétré le véri- 
table motif de l’évanouissement de 
Caroline, et pensait qu'on ne pourrait 
trop tôt en éloigner l’objet. Elle lui 
donna toutes les consolations et tous 
les soins de la plus tendre des mères , 
et Caroline se trouva moins tourmentée. 

Pour éviter toute espèce de rumeur, 
le corps de sir Guise fut porté secrè- 
tement à la Chapelle, et on le plaça 
dans le tombeau de ses ancêtres , sans 
le faste qui les y avait accompagnés. 
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Charles et George furent les seuls 
qui suivirent le convoi. 

Caroline livrée à ses réflexions , son- 
gea qu’il était essentiel à son repos de 
quitter, le plus promptement possible, 
le séjour funeste de l’abbaye. Elle en 
prévint John qui chargea Arthur de 
_ faire tous les préparatifs du voyage. Quel- 
ques heures avant le départ , Caroline 
reçut la visite des familles pauvres 
que sa mère avait recommandées à ses 
soins ; elle les plaignit de la longue ab- 
sence qui allait la priver une seconde 
fois de les secourir ; mais à sa grande 
surprise , elle apprit que Henry avait 
pourvu à leurs besoins; et ce trait le 
lui rendit encore plus cher. Elle sentit 
encore mieux la nécessité de fuir à 
jamais un voisinage si dangereux pour 
elle ; et après avoir répandu ses bien- 
faits , en se rappelant sa touchante mère, 
elle monta en voiture avec Athur , 
laissant une lettre pour Olivia que sa 
situation rendait invisible depuis deux 
jours. John et Charles montèrent h 
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cheval ; et lous prirent la route de Lon- 
dres. Ils étaient suivis de Floresco. 

Ils arrivèrent chez Robert qui leur 
fit avoir une voiture de voyage ; et 
Caroline et Arthur continuèrent leur 
marche vers Garnesey , après avoiT 
embrassé John et Charles qui retour- 
nèrent au Château. 

M.* Herbert et Johanna étaient res- 
tées auprès d’Olivia , pour qu’elle s’ap- 
perçut moins du départ de Caroline T 
dont on lui faisait un mystère-: M. 
Burton avait défendu qu’on lui parlât 
de cette séparation , dans l’état où elle 
était. Cependant Olivia se voyant à 
la veille de donner le jour à son troi- 
sième enfant, rappela le désir quelle 
avait formé de choisir Caroline pour 
marraine. 

Henry ne sachant que lui répondre , 
jeta les yeux sur le Colonel qui s'em- 
pressa de dire à sa belle-sœur , que 
le changement d’air avait été nécessaire 
à Caroline pour rétablir sa santé. 

Charles sortit une lettre de sa sœur. 

G a 
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« Je vais la lire haut, dit-il , elle nous 
concerne tous. » — 

Cher frère , nous sommes arrivés fort 
heureusement dans noire belle retraite-, 
et nous avons trouvé Dennison aussi 1 
bien portant que le permet son grand 
âge. Quant à moi, je me résigne à 
mon sort , et ...» Ici Charles sauta quel- 
ques lignes, et continua : 

« Je vous charge, mon frère, de donner 
au château. les raisons de mon départ» 
Excusez-moi auprès des Fitzorton , de 
M. e Herbert et de Johanna ; dites-Ieur 
combien je regrette leur'douce société; 
Arthur est toujours le même , toujours 
le sensible et respectable Arthur ; il sa 
rappelé à votre souvenir. Adieu. Ex- 
pliquez à nos amis , que ma santé- m’a 
ordonné la retraite , ect. » 

« C’en est assez, dit Olivia, j’étais 
trop égoïste : J’exigeais que Caroline 
restât ici, cela était impossible 1 - après 
tous les malheurs qu’elle a éprouvés». 
Puisse son voyage lui être salutaire !. 
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CHAPITRE XX. 

Q üelque tems après, Olivia doilna 
le jour à une fille qui fut nommée 
Angélique. Elle voulut absolument la 
nourrir, malgré lavis du chirurgien 
qui s’y opposait à cause d’une dou- 
leur dans la poitrine f dont elle se 
plaignait depuis long-tems. Elle avait 
nourri les deux autres , et disait souvent ï 
k confier ce que l’on a de plus précieux 
aux soins d'une femme étrangère , c’est 
renoncer au bonheur d’être mère*, c’est 
chasser l’enfant de la maison pater- 
nelle , dès le berçeau. » 

Cependant la douleur augmenta , et 
M. Burton reconnut les symptômes 
d’une maladie sérieuse : les poumons 
étaient attaqués , et la tendresse mater- 
nelle devint fatale à l'enfant. Lorsqu’il 
eut atteint l'âge de huit mois , le danger 
devint si évident , que Henry envoya 
chercher un médecin, A peine eut-il 
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considéré les deux malades , qu'il re- 
connut que l'enfant était perdu. Quant 
à la mère , il se flatla qu’une fois sé- 
parée de sa fille , elle pourrait recou- 
vrer la santé , à force de ménagement 
Olivia eut beaucoup de peine à se dé- 
cider à faire un si grand sacrifice 
mais le médecin lui ayant exprimé 
que c’était le vœu de son mari in- 
quiet de sa santé , elle se rendit avec 
douceur , et consentit à faire ce qu’on 
exigeait d’elle. Ou plaça l’enfant chez 
upe femme du voisinage* et Olivia 
allait le voir souvent, malgré la dé** 
fence du médecin. Enfin la petite An** 
gélique succomba * et Olivia pressa 
contre son coeur ce corps inanimé f Elle 
he tarda pas elle -même à se sentir 
assez mal pour se mettre au lit.*unè 
fièvre ardente la saisit , et le médecin 
•désespéra de la sauver. On ne put 
jamais obtenir de Henry et de John , 
qu’ils quittassent le chevet de son lit» 
malgré le danger qu’ils couraient de 
prendre une -maladie contagieuse. M,* 



B 15 FàHILXE. Ï4ge 
Herbert et Johanna la soignèrent avec 
le zèle de l’amitié. Partington avait 
emmené les enfans à sa maison de cam- 
pagne , dès l’instant qu’on avait parlé 
de danger; mais il était revenu, et 
ne quittait presque pas la chambre de 
la malade. Ils auraient tous donné 
leur vie, pour sauver celle de la chère 
Olivia; et leurs cœurs furent déchirés,, 
lorsqu'ils apprirent qu'elle portait dans 
son sein le germe d’une maladie mor- 
telle, contre laquelle l'art de la mé- 
decine ne pouvait rien. Elle languit 
encore quelques mois> pendant lesquels 
elle dit les choses les plus touchantes 
à ceux qui l'entouraient. Enfin, le jour 
fatal arriva; elle le sentit, et demanda 
ses enfans qu’on lui avait toujours re* 
fusés sous différens prétextes ; on lui 
promit d’envoyer chez Partington. Mais 
hélas î elle n'attendit pas leur retour? 
se sentant plus mal, elle jeta les yeux 
sur tous ceux qui étaient près d'elle, 
et saisissant la main de Johanna, elle 
ta mit dans celle de Charles j elle fit 
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signe à George qu’elle voulait l’unir' 
à Jenny quelle embrassa tendrement. 

Henry et John s’approchèrent, et 
s’efforcèrent de lui cacher leurs larmes* 
Elle voulut parler, son cœur était plein : 
elle ne put articuler que quelques phra- 
ses incohérentes. Le médecin voulait 
obliger tout le monde à se retirer ; mais- 
Olivia , récueillant le peu de forces 
qui lui restaient encore, pressa la main 
de Henry, et se soulevant avec effort 
füsqua lui, elle laissa tomber sa tête 
sur son bras , en lui recommandant ses 
deux aimables enfans , et elle expira 
sans agonie, et sans éprouver de fort 
grandes douleurs. 

Ainsi Olivia termina son innocente 
vie , après six ans d’un bonheur sans 
mélange. Henry la serrait contre son 
cœur p mais elle ne pouvait plus lui 
répondre... Le médecin engagea tout le 
inonde à sortir. Il lui fut impossible 
d'obtenir de Henry qu’il abandonnât 
la chambre de sa femme ; il resta 
seul près de son lit $, et ce ne fut qu’aux 
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vives sollicitations de John , qu’il con- 
sentit à se retirer dans un appartement 
éloigné. 

John avait caché ses regrets au fond 
de son cœur ; personne ne pouvait 
juger de l’excès de sa douleur. Il pleu- 
rait celle qu?il avait constamment ado- 
rée, et qui venait de mourir, sans^avoic 
jamais connu les sacrifices et les peines 
quelle lui avait coûtés. 

Dans la soirée ,.HLenry, suivi du fidèle 
George, se rendit auprès du lit d’O- 
livia j en s’approchant , il reconnut son 
frère , à genoux , qui tenait une des 
mains d’Olivia : frappé d’étonnement , 
il recula, et entendit les gémissemens 
de John. Celui-ci se retourna ,*et voyant 
approcher Henry , lui dit d’une voix 
altérée, et sans cesser de presser la 
main de sa belle-sœur : « Vous avez 
découvert une malheureuse passion ; 
celle qui en fut l’objet ne l’a jamais 
connue de son vivant 5 la mort qui 
vient de la dégager de ses sermens avec 
vous , m’a permis de lui faire L’aveu 
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d’un secret que vous n’auriez jamais pé- 
nétré, sans un tel hasard. 

Ah ! cher Henry, celle qui n’aima 
que vous dans le cours de son heu- 
reuse vie, mérite nos plus vifs re- 
grets ! » 

Les deux frères s’embrassèrent, et 
John sortit précipitamment de la cham- • 
bre. Henry s'approcha du lit , et s’é- 
cria : « O toi qui fus l’exemple de 
toutes les vertus , pardonne , si je ne 
•us pas les apprécier comme elles le 
méritaient J pardonne à celui qui s'ef- 
força toute sa vie à te cacher un secret 
qui aurait «empoisonné tes fours! Tes 
enfans sqj-ont ton image vivante ; ils 
me retraceront sans cesse celle qui 
m’aurait tenu lieu de tout , sans un 
fatal et malheureux amour. » 

Le colonel qui s’était éloigné , rentra 
d'un air plus calme ; il serra son frère 
Contre son sein, et ne put retenir se* 
larmes; à la fin, il l'arracha de ce 
lieu de douleur y et le reconduisit dans 
«a chambrer 

La 
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Le lendemain , jour de l’enterrement» 
Henry eut un accès de fièvre, et le 
médecin craignit qu’il n’eût trop resté 
près d’Olivia : il le blâma de son im- 
prudence, et lui ordonna le plus grand 
repos. Le colonel ne le quittait pas,' 
et tâchait de rappeler sa raison, par 
les discours les plus consolans. Plusieurs 
mois s’écoulèrent ainsi , pendant les- 
quels Henry fut toujours assez en danger 
pour inquiéter ses amis et le médecin 
qui venaient le voir de tems en tems. 
Lorsqu’il fut en état de se lever , sa 
première idée fut de se rendre chez 
Partington. Il partit avec son frère , et 
ne revit pas , sans émotion , le digne ma- 
rin qui les attendait avec impatience. 
Les encans étaient encore chez Jui , r 
le médecin ayant expressément dé-î 
fendu de les amener auprès de leur 
père , tant qu’il serait en danger. Henry, 
les accabla de caresses , et répandit' 
des larmes sur eux. , -t * 

. Partington tâcha de distraire ses' 
amis par mille plaisirs variés. John; 
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avait souvent des conversations avec 
6on frère. Ils rappelaient les différens 
événemens de leur vie, les pertes pré- 
cieuses qu'ils avaient faites , et les sa- 
crifices étonnans qu’exigent presque 
toujours de nous les lois de la société. 

L’année se passa de la sorte. Un soir 
que lesdeux frères s’entretena ient, comme 
à l'ordinaire, le colonel amena adroite- 
ment la conversation sur leurs amis de 
î-’abbaye : c’était la première fois qu’il 
désignait Caroline , depuis la mort d’O- 
livia. Henry soupira profondément. 

John avait pour principe de ne ja- 
mais laisser entrevoir une lueur d’es- 
pérance f sans avoir trouvé des moyens 
de réussite. Il avait pensé que depuis 
un an que reposaient les cendres de 
la sensible Olivia, il n’était plus in- 
convenant de parler à son frère de 
l’objet de son adoration et de ses souf- 
frances Son intention était de l’amener, 
par degrés , à songer à des liens qui 
devaient être la récompense des sacri- 
Pc.es de la trop malheureuse Caroline. 
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Il se fia liai t qu’aucun obstacle ne tra- 
verserait ce louable projet, et n'hésita 
pas à le mettre à exécution , mais avec 
tous les méuagemens qu’exigeait une pa- 
reille démarche. Il ne parla d’abord 
que de l’envie qu’il aurait à engager 
Charles à rappeler sa sœur à l’abbaye, 
avec Arthur. Henry saisit avidement 
l’idée de son frère , et le pria d’en parler 
à son ami. Cette première conver- 
sation se termina par le silence profond 
des deux frères qui s’abandonnèrent 
aux plus grandes réflexions. 

Quelque tems après , le colonel crut 
devoir informer son frère du contenu 
d’une lettre qu’-rl écrivait à Arthur^ et 
dont Charles avait promis d’être le 
porteur. Cette lettre invitait Arthur à 
revenir à l’abbaye avec Caroline ; elle 
leur apprenait que la mort d’Olivia 
avait rendu Henry libre , et que rien 
ne s’opposait à son union avec miss 
Stuart. « Le ciel a permis , disait le co- 
lonel , que l’heureuse Olivia descendît 
au tombeau, sans avoir jamais soup- 



156 E x s Secrets 
çonné un attachement qui aurait em- 
poisonné sa vie; il est tems de cou- 
ronner la constance de deux amans 
infortunés. Je vous confie le soin d’ap- 
prendre ces étonnantes nouvelles à Ca- 
roline , en ménageant sa sensibilité. 
Charles vous aidera , et vous fera part' 
de nos plans d’établissement , etc. » 
Henry se jeta dans les bras de son 
frère : ce fut toute l’approbation qu’il 
put lui donner. 
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CHAPIT RE XXI. 

I j e lieutenant , suivi de George , par- 
tit le lendemain. 

Il passa par Dartmoulh * et arriva 
promptement dans Pile où , à sa grande 
surprise, il ne trouva ni sa sœur, ni 
'Arthur. 

fi , % . ’ m 

Il apprit du concierge, que Caroline 
était partie , depuis deux mois , avec 
Arthur , suivie de Dennison et du petit 
nègre, et qu’ils avaient laissé des lettres 
pour M. e Herbert et Johanna , avec 
leur adresse en France. Charles prit 
cette adresse , et lut : « Au père Ar- 
thur, à Coutances, Basse-Normandie, 
poste restante. » ' 

Son effroi augmenta , ne pouvant 
deviner le motif d’un départ qu’ils 
avaient caché à leurs amis. Tandis qu’il 
se perdait en conjectures , et que la 
eonoierge s’excusait sur le manque d’oc- 
casions pour faire parvenir .|es. lettrés 
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en Angleterre, un paquebot arriva , el 
apporta la lettre suivante : 

Cher ami » 

«L’incluse est arrivée au château une 
heure après votre départ; elle est de 
la main d'Arthur ; mais le timbre de 
France nous cause la plus extrême sur-’ 
prise , et la plus vive inquiétude. 
Adieu. » 

JohnFitzortox. 

P. S. «Ne perdez point de tems , hâ- 
tez -vous , cher ami : mes pressentimens 
me font tout redouter. » 

He n a y. 

k x 

La lettre incluse dans celle du co- 
lonel , portait des nouvelles si inintel- 
ligibles , et la date en était si reculée , 
que Charles désespéra d’arriver assez 
tôt dans le continent , pour éclaircir 
ce mystère. Heureusement pour lui , 
un . bâtiment , arrivé depuis peu- de 
S.t-Mâlo. était à la veille de partir 3 
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et n’attendait qu’un vent favorable 
pour faire voile vers Coûtantes. Après 
plusieurs jours d’attente, le vent charH 
gea, et Charles s’embarqua. 

A peine arrivé dans cette ville, sort 
premier soin fut d’aller à la poste ; il 
y apprit que l’anglais Arthur habitait 
la maison du prieur. Il s’y transporta , 
et le trouva assis , ayant à ses côtés 
Dennison et Floresco.- 
« Mon cher fils , dit Arthur en la 
voyant entrer, je suis charmé de voir 
que vous ayez reçu ma lettre, et qu'elle 
vous ait amené parmi nous. » 

« Je ne viens pas ici pour mérite* 
votre approbation , répondit Charles 
âvec agitation, je viens vous demande* 
pourquoi vous m’avez fait un mystère 
d’une circonstance dont dépend le sort 
de ma sœur, et le bonheur d’un ami, 
ïs T e perdons point de tems en paroles 5 
je vous supplie par tout ce qu’il y a 
de plus sacré, d’arrêter vos indignes 
manœuvres. » — « Que dites— vous* 

répondit Arthur? votre sœur ne vou# ' 
* 
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a-l-elle pas communiqué ses intentions 
dans sa lettre ? elle vous a dit par 
quelle autorité j’agissais. » — « Ne mie 
parlez pas .d’autorité , dit le lieutenant* 
cédant à l’impétuosité de son caractère, 
et oubliant le respect qu’il devait a 
Arthur : où est ma sœur , où est Caro- 
line ?» — « Sous la protection du ciel » 
répliqua Arthur. — « Quoi , ma sœur 
s’est renfermée dans un couvent? par 
quelle fatalité» grand dieu î et dans 
quel teins, à la veille du bonheur ! » 

— «Je ne vous entends pas , reprit 
Arthur : de quel bonheur parlez-vous? » 

Charles hors de lui s’écria : « de quel 
droit avez-vous enfermé ma sœur dans 
un couvent ? » 

v A ces mots , la porte s’ouvrit , et 
Henry Fitzorton se précipita dans les 
bras dé Charles, en répétant d’un air 
égaré •• « Caroline dans un couvent î » 

— » Parlez, Arthur, dit le colonel en 
s’avançant 5 voyez l’état où vous réduisez 
mon malheuréux frère. » — « Dans un 
couvent ! répétait Henry dans une es*? 
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pèce de délire , tandis que Dennison 
•t Fioresco aidaient à Charles à le sou- 
tenir. Oh ! s'écria John en regardant 
Henry, c’est voire distraction, mon 
cher Charles , qui a mis mon frère an 
désespoir : vous nous avez écrit de Gar- 
nesey les soupçons que vous aviez sur 
votre sœur, d'après la lettre mysté- 
rieuse d’Arthur; et au lieu de m’a- 
dresser secrètement la vôtre , sous mon 
nom , vous avez mis celui de Henry. 

Il m’a été impossible de le retenir j 
nous sommes partis sur-le champ, sans 
songer à Garnesey ; nous n'avons VU 
que Coutances où tendaient vos pas 
et notre impatience extrême; et nous 
arrivons en même-tems que vous j 
pour apprendre, hélas ! que Caroline 
est religieuse ! 

« Mais quel événement aurait pu 
changer son sort, demanda Arthur?») 

■Cette question apprit à John, que 
Caroline ignorait la mort d’Olivia. 

Il demanda avec empressement à 
4xthur, s'ils n’avaient pas reçu les " 
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lettres qui leur aient annoncé cette 
nouvelle. Arthur répondit qu’ils n'a- 
vaient reçu aucune lettre concernant 
la mort d’Olivia , et que Caroline ache- 
vait pieusement, son année de noviciat. 

Comme il achevait ces mots, Den — 
nison rentra et dit que -Henry le sui- 
yait , et voulait faire part à Arthur de 
la résolution qu’il venait de prendre. 
Henry entra, suivi de George qui ne 
le quittait plus; et, les yeux égarés, il 
allait faire un éclat avec la violence 
de son caractère , lorsque Arthur con- 
tinua sa conversation : « Caroline doit 
prononcer ses vœux dans trois mois. » 
«— « Dans trois mois , s’écria Henry 
transporté ! Caroline n’est pas encore 
religieuse ? Ah l jamais , jamais ! Je 
suis le plus heureux des .hommes 
Arthur leur fit part de la résolution 
qu’avait prise Caroline > depuis son re- 
tour dans l’île de Garnesey. Ce digne 
homme n’avait pas cru devoir l’em- 
pêcher d’entrer au couvent, mais il 
avait écrit à Charles ; et Caroline 9 
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de son côté, s’était empressée d’écrire 
à son frère, pour lui apprendre qu’elle 
renonçait au monde. Les lettres s’é- 
taient perdues , et le teins approchait 
où elle allait prononcer ses vœux. « Le 
ciel n’a pas permis, dit-il, qu’un tel 
sacrifice s’accomplît $ Caroline doit toute 
sa tendresse au malheureux Henry, et 
sortira du couvent , mais il faut agir 
, avec les plus grands ménagemens s 
vous sentez qu’une nouvelle de cette 
importance doit lui causer une surprise 
qui lui coûterait la vie , si nous ne 
prenions pas nos précautions. Ce soir 
je dois avoir une conférence avec 
elle, Ramènerai par degrés , la conver- 
sation sur un sujet si intéressant, et 
je sonderai la plaie de son cœur ; en 
un mot , comptez sur mon intelligence 
et sur mon zèle. » 

Arthur cessa de parler, et les autres, 
les yeux fixés sur lui , continuaient de 
le regarder , comme s'il parlait encore. 

Henry se leva et dit avec transport: 
« Cher Arthur , volez au couvent , je 
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vous en supplie: je souffre mille morts 
de ce délai , apprenez à ma chère 
Caroline que je suis libre, et que mon 
jcceur et ma main sont à elle pour la 
vie. » Arthur promit tous ses soins 9 
et se rendit au couvent à l’heure où 
Carbline l’attendait. Il la trouva dans 
un grand recueillement , et extrê- 
mement abattue. Il commença à lui 
parler de ^importance de l’engagement 
quelle allait contracter, lui conseilla 
d'y réfléchir, et de ne point se préparer 
de regrets, car ils seraient éternels. ? 

« Permettez-moi , lui difcil , de vous 
faire une question ; je ne veux qu é- 
prouver votre foi : vous allez renoncer 
au monde , parce qu’il ne vous a offert 
que des peines et des malheurs ? » 

. « Il est vrai, dit Caroline, en sou- 
pirant. » 

, « Supposez un instant que les obs- 
tacles qui entravaient à votre bonheur 
n'existent plus , et voyez dans votre 
âme , si vous seriez bien aise d’être 
religieuse. . * .. — . - * 


* Digitized by Google 



J> E F A M I ï 1 I. iSS 
* « je ne vous entends pas , répondit 
Caroline. » 

« Si celle que vous auriez regardée 
comme une soeur, sans les malheurs 
qu’elle vous a causés involontairement,' 
s'était retirée dans le séjour de la paix 
et de l’innocence, dites- moi, mon en- 
fant, vous détermineriez-vous toujours 
_ à accomplir votre sacrifice ? » 

« O ciel ! s’écria Caroline trem- 
blante , me parlez-vous de la mort d’O- 
livia ? qu’entends-je 1 quelle •suppo- 
sition ! et combien elle réveille de 
passions dans mon âme ! ah ! laissez**, 
moi remplir ma triste destinée : ce que 
vous dites va détruire ,, en un instant , 
l’ouvrage de plusieurs années de rési- 
gnation. Je serai bientôt à l'abri de 
vos cruelles épreuves , bientôt je ne les 
craindrai plus. » 

« J’éprouve votre foi, reprit Arthur, 
et je vous demande qu’elle serait votre 
situation , si Olivia à son dernier soupir 
vous avait nommée pour servir de mère* 
à ses enfans? » •«! -• * - 
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« Ah ! s’écria Caroline tremblante 
et hors d’elle » même , pour quoi me 
mettre à une si pénible épreuve? je 
ne rougis pas de vous laisser apper— 
cevoir toute la faiblesse de ce cœur 
trop long- teins déchiré , je crains 
que les pleurs que vous me voyez ré- 
pandre , ne vous indisposent contre moi , 
et ne vous disent que .je suis peu pré- 
parée aux vœux que je vais faine» mais, 
mon père, sans vous, je n’aurais pas 
eu l’idée d’un tableau qui a réveillé 
dans mon âme, toutes les peines que 
je m’efforce à en éloigner sans cesse. * 

Ici Caroline se tut , et se cacha le 
visage avec son moHclioir : Arthur la 
regarda. avec attendrissement, et se leva 
pour sortir. 

« Airêlez, dit Caroline en se levant, 
ne me laissez pas croire que vous- êtes 
fâché contre moi ; ah ! plaignez l’infor- 
tunée Caroline f - 

,« Je ne me retire , répondit Arthur , 
que parce que je vous vois trop agitée 
pour continuer à parler sur un tel sujet. 
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Réfléchissez que ce que fai dit, peut 
arriver un jour , et consultez-vous pour 
savoir si vous ne regretterez point alors 
d’avoir fait trop précipitamment des 
vœux indissolubles. Adieu, je revien- 
drai demain. » 

Caroline resta en proie à la plus vive 
inquiétude, elle ne savait que penser 
d’un langage aussi nouveau et fut 
tentée de croire qu’Arthur n’avait parlé 
que pour l’éprouver ; mais l'instant 
d'après , la possibilité qu'Olivia fût 
morte, et que Henry, devenu libre, pût 
Songer à tenir sa promesse , venait 
remplir son âme et troubler sa raison! 
elle passa une nuit très-orageuse, atlen« 
dant le jour avec impatience ; enfin 
il arriva, et elle vit s’avancer l'heure 
où Arthur devait lui parler plus ou- 
vertement. Elle désirait et redoutait ce 
moment. Arthur parut au parloir; il 
était suividu Colonel John et deCharles: 
eette vue inattendue troubla Caroline et 
la priva de l'usage de ses sens pendant 
quelques instans. John lui prenant a fiée» 
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tueusement la main » et la portant à 
ses lèvres, lui dit qu’ayant appris sa 
résolution, il venait l’arracher à des 
vœux qui allaient faire le désespoir 
de ses amis. Elle le pria aussitôt de 
lui donner des nouvelles d’Olivia , et 
attendit sa réponse avec une inquiétude 
dont elle ne pouvait se rendre compte. 
John hésita, et lui demanda si Arthur 
n’avait pas eu soin de la prévenir de 
sa cruelle maladie. Caroline les regarda 
l’un et l’autre avec des yeux égarés* 
et s’écria : « ah! je vous entends... 5 
ciel! qu’est devenu Henry? » Elle ne 
put en dire davantage et tomba éva- 
nouie en voyant entrer celui qu’elle 
appelait et que sou impatience avait 
conduit sur les pas de son frère $ il 
serra contre son cœur une main qu’ij 
chérissait plus que la vie; et l’un et 
lautre restèrent long-tems dans cette 
situation , sans pouvoir proférer une 
parole. A la fin Caroline revint à 
elle et leva les yeux sur Henry qu’elle 
pouvait regarder sans crime ; elle lui 

nt 
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fit cent questions auxquelles il ré- 
pondit avec la même rapidité. Arthur 
toujours prudent engagea Caroline à 
rentrer au couvent jusqu’à nouvel ordre* 
Il congédia le Colonel son frère , et 
Charles , et leur promit de parler sur-le-* 
champ à la supérieure , femme sensible 
et non bigote. > 

• Caroline se rappela ses voeux pro^ 
chains, et fut prête à s’évanouir de nou- 
veau ; elle rendit grâce au ciel qui 
n’avait pas permis qu’un tel sacrifice 
s’accomplît; et jetant un coup d'œil 
plein de douceur sur Henry , elle salua 
et se retira. 

~ Henry ne laissa point de repos à 
Arthur qu’il n’eût parlé à la supérieure. 
Cette dame écouta attentivement le 
digne père, etconsentit que cette anglaise} 
Retournât dans sa patrie. Caroline la 
remercia dans les termes les plus con-, 
formes au caractère que nous lui com 
naissons , et ne sortit du couvent que* 
le jour de l’embarquement. Ils parti-, 
rent tous cinq suivis de -leurs fidèle* 

H * 
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domestiques; Caroline restant toujours 
sous la protection d’ Arthur. Après une 
heureuse traversée ils arrivèrent à Dou- 
vres d’où ils partirent pour se rendre 
à Londres , et de-là à Fitzorton. Ils 
y trouvèrent James , M.® Herbert , Jo- 
hanna et Parlington qui s’inquiétaient 
d’un si long délai. Le mariage de Henry 
et de Caroline se célébra dans la cha- 
pelle du château, le même jour que 
celui de Charles avec Johanna , dotée 
par son généreux protecteur. M.® Her- 
jbert resta auprès de John qui la chargea 
du soin de l'éducation de» enfans d’O- 
livia , dont il voulut être le tuteur } 
Partington sans rien changer de son ca- - 
ractère, passa une partie de l'année 
chez ses bons amis, et leur fit passer 
l’autre chez lui. George épousa sa 
chère Jenny'; James consacra son teins 
à l’étude et àjl’amitié ; et le digue Ar- 
thur regardé comme un père tendre « 
ne quitta plus le séjour de l’Abbaye 
que Charles rétablit dans sa première 
splendeur. Tous jouirent alors d’une £é-j 
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ïreifé achetée par plusieurs années de 
peines. Denuison honoré et respecté au 
château, répétait ; «'Avec de la patience 
on vient à bout de tout. » 

— * « Oui , répondait le petit Floresco r 
moi être bien content que nos bons 
maîtres soient heureux , moi n’avoir 
plus d’autre désir. » 

Quelques mois après, ledolonel lisant? 
les papiers-nouvelles , apprit que mis-^ 
tress Déborah avait reçu le juste châ-- 
tiement dû à ses forfaits : elle ve- 
nait de mourir en prison y où l’avaient’ 
conduite ses escroqueries. Se3 fidèles 
associés n’avaient pas eu un meilleur 
sort : Valentin , OtIejr,I>abble et plu-- 
sieurs autres complices furent arrêtés r 
fugés et condamnés à la peine de mort. 
Personne ne prit part à leur destin, et 
ils marchèrent à l r échafaud sans exciter 
la moindre pitié. .Ainsi finirent ces* 
scélérats, après avoir faille malheur 
d’une famille respectable. Si le crime? 
triomphe un instant sur la terre , il est 
enfin puni rigoureusement , taudis- cyx& 
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la valu long-tems malheureuse, reçoit 
un four la récompense qu'elle attendait y 
et dont elle était digne. 1 

* » . . ..3 
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, Fin du Cinquième et dernier Tome . 
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nouveaux et autres qui se trouvent 
chez L E P E T I T , libraire , quai 
des Augustins , N.° 32 ; i juste 
prix. 


jA.dèle et Sophie , ou les deux amies , 
2 vol. in-12 , fig. 

Adèle et Germeuil , ou l’Hermitage des Py» 
rénées , 2 vol. in-18 , fig. 

Adolphe, ou la Famille malheureuse, 3 vol. 
in-18 , fig. 

Adelna, ou la Fille généreuse, i vol. in-r8 , 
fi g- . 

Aglantine Ruthner , 3 vol. in r i8 , fig. 

Bibliothèque portatives de Voyages, ou Col* 
lections complètes des meilleurs Voyages 
dans les diverses parties du monde , format 
in-i8 , imprimé sur papier fin d’Angou. 
lêmc , caractère Didot , orné de car'es et de 
figures gravées par les plus célèbres artistes. 

►-Le même , papier vélin satiné , premières 
épreuves. 

►-Idem. Grand vélin satiné et ordinaire. 

Caverne (la) de Strozzi . I vol. in-12 , fig. 

Clarcnce Weldone , ou le Pouvoir de la 
Vertu , histoire anglaise , par Mme. Bour* 





(O , 

non Malarme , auteur des trois Frères T et 
de Milady Lindsey ou l’Epouse pacifique, 
2 vol. in-12. 

D’Harcourt , ou l'Héritier Supposé , traduit 
de l’anglais de Mary Robinson , auteur 
d’Hubert de Scvrac , 3 vol. in-12. 

Danger (le) d'un premier choix, 3 vol. in-12. 

Eléonore de Ros^lba , ou le Confessionnal 
des Pénitent Noirs , traduit de l’anglais 
d'Anna RadelilTc , par Mary-Gay , 7 vol. 
in-18 , fig. 

Enchantemcns (les) et métamorphoses des 
Génies et des Fées, contes plus que contes v 
pour l'amusement des enfans , 4 vol. in-x6, 
ornés d’une figure à chaque conte. 

Emilie Corbett, ou les Malheurs , etc. 3 vol. 
in-12. 

Félix, ou les Aventures d’un jeune officier, 
2 vol. in-12 fig. > 

Florentin et Rosine , 2 vol. in-18 , fig. 

Geergeanna , ou la Vertu persécutée et 
triomphante, 2 vol. in-12, fig. 

Isabelle et Théodore, traduction de l’anglais, 
2 vol. in-i 2 , fig. 

Juli ette et Dalmor, ou les Amans des Gé- 
vennes, 2 vol. in-i 2 , fig. * * , 

Jérusalem (la) délivrée, 2 vol. in-iS , fig. 

Lconore de Grailly et Gaston de foix , 2 vol. 
in-12, ornés de figures, et enrichis de 
musique notée et gravée. 

Léopoldine , ou les enfans perdus et retrou- 
vés , 4 vol. in-18 , fig. 
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Les orphelines de Flower-Garden , 4 vol. 
in-i 2 , fig. 

La belle Indienne, ou les Aventures delà 
petite fille du grand Mogol, 2 vol. in-i 2, fig. 

Les malheurs de la Jalousie, 4 vol. in-18 , 
avec fig. 

Maximes et pensées de la Rochcfoucâult , 
1 vol. in-i 8 , fig. 

Margaretta , comtesse de Raimsford , 2 vol. 
in-i 2. 


Milady Lindsey , ou l’Épouse Pacifique , par 
Me. Bournon Malarme , auteur des Trois 
Frères et de Claience Weldone , 2 v. in-12. 

Nelson , ou l'Avare puni , 3 vol. in 12 , fig. 

Rosa , ou la Fille Mendiante, et ses bien- 
faiteurs, traduit de l’anglais , par mistress 
Bennett, auteur d’Anna, ou l’Héritière 
Galloise , par Louise Braycr St. - Léon , 
10 vol. in-18 , avec fig. 

Sainte-Hélène et Monrose, ouïes Aventuies 
aériennes , 2 vol. in-l 2 , fig. 

Souffrances (les) maternelles, 4 vol. 11^18 , 
fig. * 

Voyage aux Sources du Nil, en Abivsmie , 
Par James Bruce , traduit de l’anglais par 
Henry, orné de cartes et de beaucoup de 
figures. 

-Le même , papier vélin satiné premières 
épreuves. 

—Idem. Grand raisin vélin satiné et ordi- 
naire. 

Veillées (les) d’une femme sensible , 2 vol. 
in-18, fig. 
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Vie de Florian, formant le tome XV, et 
complétant toutes ses Œuvres et toutes 
sortes d'éditions , étant imprimée par 
Didot , et ornée de quatre belles figures. 

Œuvres complètes de Florian, petite édition 
originale, seule autorisée de l’auteur , i5 
vol. in-i 8 , ornée de fig. , contenant les ar- 
lides suivans , qui se vendent séparément , 
et qui sont tous signés, sur le verso du 
faux titre , de Florian et Lcpctit, éditeur, 
pour être distingués des contiefaçons qui 
portent le cachet d’une bonne édition, 

Estelle , i vol. in-18 , fig. 

Galatéc , i vol. in-18 , fig. 

Théâtre , 3 vol. in-i 8 , fig. 

Six Nouvelles , I vol. in-i8, fig. 

Numa , 2 vol. in-18, fig. 

Gonzalve , 3 vol. in-18 , fig. 

Nouvelles nouvelles , I vol. in-r8 , fig. 

Fables , I vol. iu-i 8 , fig. 

Vie de l’auteur i vol. in-i 8 , imprimée par 
D^dot , et ornée de fig. 

Œujttes de d’Arnaud , édition originale , 
i ^voi; in-i 8 , ornés de 27 fig. 

Œuvres complètes de Mme. Ricoboni , con- 
tenant tous ses romans , huit gros vol. 
in-i 2. 

Œuvres complètes de Boileau , 1 vol. in-18 , 
fig. - 

Zéluco , ou le vice trouve en lui-même son 
châtiment, 4 vol. in-18 , fig. 
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